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AVERTISSEMENT 


Ce  livre  n'a  pas  uniquement  pour  objet  l'interpré- 
tation d'un  certain  nombre  de  monuments  figurés, 
fort  curieux,  appartenant  aux  arts  et  aux  croyances 
de  l'Orient.  On  s'y  propose  encore  de  mettre  en  lu- 
mière un  fait  d'une  portée  générale,  qui  intéresse 
l'histoire  môme  de  l'esprit  humain. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  il  était  de  mode 
d'expliquer  tous  les  mythes  par  un  système  trans- 
cendant de  symbolique  métaphysique.  Aujourd'hui, 
beaucoup  de  personnes,  donnant  dans  le  travers  de 
certaines  écoles  étrangères,  voudraient  faire  de  la 
mythologie,  une  question  pure  et  simple  de  linguis- 
tique. 

C'est  contre  cette  dernière  tendance,  aussi  exces- 
sive et  fâcheuse  en  son  genre  que  la  première,  que 
l'auteur  s'est  efforcé  de  s'élever. 

Il  n'a  pas  entendu  remettre  en  question  des  résul- 
tats définitivement  acquis;  il  n'a  pas  eu  davantage 
la  prétention  de  fonder  une  mythologie  nouvelle, 
mais  il  a  essayé  de  montrer  qu'il  existe  une  branche 
essentielle  de  la  mythologie,  à  laquelle  on  senilib' 
avoir  oublié  de  faire  une  place  dans  ce  qu'on  a 
appelé,  un  peu  solennellement,  la  «  science  des 
religions  »,  une  branche  qui  attend  encore  sa  défini- 
tion et  son  nom. 

La  mythologie,  a-t-on  dit,  est  une  maladie  du 
langage.  Le  mot  a  paru  piquant.  Il  a  fait  fortune. 
Mais  est-ce  là  un   diagnostic  sérieux?  La  langue, 
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certes,  présente,  à  cet  égard,  des  symptômes  et 
fournit  des  signes  d'une  grande  valeur  ;  mais  la 
cause  et  le  siège  du  mal,  puisque  mal  il  y  a,  sont 
ailleurs.  Si  l'on  tient  absolument  à  ce  que  la  my- 
thologie soit  une  maladie,  ce  ne  peut  être  qu'une 
maladie  de  la  pensée,  et  dans  cette  maladie  toutes  les 
manifestations  extérieures  de  la  pensée  doivent 
être  prises  à  partie.  La  parole  est  une  des  princi- 
pales, mais  elle  n'est  pas  la  seule  de  ces  manifesta- 
tions. En  réalité,  les  mythes  sont  le  résultat  d'une 
fonction  parfaitement  normale  de  l'imagination, 
travaillant,  non  seulement  sur  le  langage,  sur  les 
idées  exprimées  soit  à  l'aide  de  la  parole,  soit  à 
l'aide  de  ce  surmoulage  mécanique  de  la  parole  qu'on 
appelle  l'écriture,  mais  encore  sur  les  idées  expri- 
mées à  l'aide  de  tout  autre  moyen.  Or,  de  toute 
antiquité,  l'homme  a  éprouvé  le  besoin  de  rendre 
ses  idées  directement  par  le  dessin,  par  la  figuration 
plastique,  par  l'image. 

Il  doit  donc  y  avoir  une  mythologie  des  images, 
de  même  qu'il  y  a  une  mythologie  des  mots,  c'est-à- 
dire  que  l'image  a  dû  réagir  sur  l'idée,  précisément 
comme  le  mot  a  réagi  sur  l'idée. 

Les  représentations  figurées,  dans  leurs  rapports 
avec  la  fable,  n'ont  guère  été  jusqu'ici  envisagées, 
par  les  mythologues,  que  comme  la  traduction  plas- 
tique de  légendes  déjà  faites,  comme  un  produit 
mythologique.  On  essaiera  de  montrer  qu'elles  sont 
aussi  un  facteur  mythologique,  et  un  facteur  de 
premier  ordre. 

Il  est  difficile  de  trouver  un  nom  exact,  et  à  l'abri 
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de  toute  critique,  pour  désigner  cette  branche  de  la 
mythologie.  On  pourrait  l'appeler  oculaire,  optique 
ou  visuelle,  par  opposition  à  la  mythologie  auri- 
culaire, si  l'on  ne  tenait  compte  que  de  la  différence 
des  organes  qu'elle  met  spécialement  en  jeu;  idéo- 
graphique, iconographique  ou  iconologique,  si  l'on 
ne  s'attachait  qu'aux  éléments  sur  lesquels  s'exerce 
son  action.  C'est  à  ce  dernier  terme  &  iconologique, 
un  peu  détourné  de  son  sens  usuel,  que  l'auteur 
s'est  arrêté  après  quelques  hésitations.  Il  sera  même 
souvent  conduit,  pour  plus  de  brièveté,   à  parler 
(Yiconologie  tout  court,  comme  contre  partie  de  la 
mythologie. 

Le  nom,  d'ailleurs,  importe  peu,  une  fois  l'objet 
de  l'étude  bien  défini:  l'image,  l'image  matérielle 
et  plastique,  mise  sur  le  même  rang  que  le  mot,  le 
nom  et  la  métaphore  pour  expliquer  la  génération 
des   fables,   leur   évolution,   leur  conservation  ou 
leur  transformation,  enfin,  et  surtout,    leur  trans- 
mission d'un  peuple  à  l'autre.  L'une  des  plus  graves 
erreurs  du  système  exclusivement  linguistique  est 
en  effet  de  supposer  que  la  formation  de  mytholo- 
gies  considérables,  de  la  mythologie  aryenne,  par 
exemple,  telle  qu'elle  nous  apparaît  chez  les  Grecs, 
les  Romains,  les  Germains,  etc.,  s'est  opérée  tout 
entière  dans  les  profondeurs  les  plus  intimes,  les 
plus  inaccessibles,  de  la  conscience  de  la  race,  à 
l'abri  de  toute  influence  étrangère,  pour  ainsi  dire 
envase  clos.  L'iconologie  vient  au  contraire  montrer 
que  les  influences  du  dehors  ont  joué  dans  ces  for- 
mations complexes  un  rôle  actif,  prolongé,  parfois 
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prépondérant.  Elle  rend  ainsi  sensibles  aux  yeux, 
à  un  point  de  vue  particulier,  toute  une  série  d'inter- 
férences qui,  seules,  peuvent  expliquer,  à  un  point 
de  vue  plus  général,  le  développement  même  des 
divers  peuples  de  l'antiquité.  Cette  dernière  consi- 
dération l'emporte  peut-être  sur  toutes  les  autres; 
elle  suffirait  à  recommander  l'iconologie  à  toute 
l'attention  du  véritable  historien,  car  le  jour  où  l'on 
aura  déterminé  tous  les  modes  et  tous  les  cas  de 
pénétration  réciproque  des  divers  groupes  humains, 
ce  jour-là  l'histoire  de  la  civilisation  sera  faite. 

L'on  a  cru  devoir  réimprimer  en  tête  de  ce  vo- 
lume, avec  de  légers  changements,  quelques  pages 
publiées  par  la  Revue  critique  (i),  où  sont  esquissées 
à  grands  traits  les  vues  qu'on  vient  d'indiquer  som- 
mairement et  qui  seront  développées,  comme  elles 
l'exigent,  au  cours  de  l'ouvrage,  principalement  dans 
la  seconde  partie. 

Les  planches  II-YIII  qui  accompagnent  cette  pre- 
mière partie  ont  été  reproduites  avec  l'autorisation 
gracieuse  des  éditeurs,  MM.  Delagrave,  Didier  et 
Eudes. 

(I)  Revue  Ciitiqw,  .'i  et  12  octobre  1878. 


LA  MYTHOLOGIE  ICOXOLOGIQUE 
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La  thèse  que  j'ai  entrepris  de  soutenir  en  publiant 
ce  mémoire  est  destinée,  si.  je  ne  me  trompe  pas,  à 
faire  faire  à  la  connaissance  de  l'antiquité,  et  en  par- 
ticulier à  l'étude  de  la  mythologie,  un  progrès  ana- 
logue, dans  une  autre  direction,  à  celui  qu'a  fait  faire 
à  cette  dernière  science  l'application  des  méthodes 
de  la  philologie  comparée. 

La  publication  intégrale  de  ce  mémoire  nécessitant 
l'exécution  d'assez  nombreuses  planches,  exigera 
quelque  temps  pour  être  achevée.  Pour  ce  motif,  et 
pour  d'autres  encore,  je  voudrais,  en  attendant,  don- 
ner un  aperçu  sommaire  des  résultats  auxquels  je 
suis  arrivé,  résultats  que  j'ai  déjà  eu  l'occasion  d'es- 
quisser dans  mes  conférences  d'archéologie  orientale 
à  l'École  des  Hautes-Etudes  (1877-1878),  et  aussi 
devant  la  Société  nationale  des  Antiquaires.  Cet 
aperçu,  nécessairement  très-incomplet,  ne  peut  avoir 
on  aucune  façon,  je  le  confesse,  le  caractère  démons- 
tratif d'une  dissertation  avec  pièces  à  l'appui.  Je  n'ai 
point  d'autre  prétention  que  de  faire  en  ce  moment  une 
reconnaissance  du  terrain  que  j'ai  parcouru  et  de 
montrer  en  quelques  pages  où  et  jusqu'où  je  me  pro- 
pose de  conduire  ceux  qui  voudront  bien  me  suivre 
dans  mon  mémoire.  C'est  là  qu'il  faudra  chercher  1;; 
justification  de  ce  que  j'avance  ;  et,  si  quelques-unes 
de  mes  affirmations  ou  de  mes  suggestions  semblent 


ici  trop  hardies,  on  voudra  bien  se  rappeler  qu'elles 
ne  sont  pas  gratuites,  mais  qu'elles  ont,  ou  croient 
avoir  pour  caution  des  preuves  et  des  faits  dont  on 
sera  à  même  de  juger  la  valeur. 

La  première  partie  de  ce  travail  est  consacrée  à 
l'interprétation  intrinsèque  et  développée  des  sujets 
ciselés  sur  une  coupe  phénicienne  en  argent  doré, 
provenant  de  Palestrina  (Latium).  Dans  les  parties 
suivantes  sont  exposées  les  conséquences  quej'ai  été 
amené  à  tirer  de  la  comparaison  de  ce  monument 
phénicien  avec  d'autres  congénères,  pour  expliquer 
l'origine  de  toute  une  catégorie  de  monuments  et  de 
mythes  helléniques.  Ce  sont  ces  conséquences  et  leur 
application  systématique  à  l'étude  de  la  mythologie 
en  général  qui  font  l'objet  propre  de  ces  remarques 
préliminaires. 

Je  dois  cependant  dire  d'abord  quelques  mots  du 
monument  qui  a  été  le  point  de  départ  de  ces  re- 
cherches. 

Je  pense  avoir  réussi  à  prouver  —  et  ici  le  contrôle 
de  mon  dire  peut  être  exercé  immédiatement  —  que 
les  scènes,  extrêmement  singulières  et  compliquées 
en  apparence,  qui  se  déroulent  autour  de  la  coupe  de 
Palestrina,  ne  sontautre  chose  qu'une  petite  histoire, 
un  conte  en  images,  une  idylle  plastique.  L'orfèvre 
phénicien  y  a  largement  employé  l'artifice,  enfantin 
mais  ingénieux,  qu'on  retrouve  à  toutes  les  époques, 
dans  l'antiquité  orientale,  dans  l'antiquité  classique, 
au  moyen  âge,  de  nos  jours  même  dans  l'imagerie 
populaire,  et  jusque  chez  les  peuples  sauvages:  La 
répétition  des  acteurs  pour  exprimer  la  succession  et  la 
variété  des  actes.  Ce  premier  principe  établi,  j'ai  pu 
opérer  sans  peine  le  déchiffrement  de  ce  texte  icono- 
graphique demeuré  lettre  close  pour  le  premier  édi- 


—       XI      — 

leur  du  monument,  M.  Helbig.  J'ai  reconnu  que  nous 
avions  afYaire  à  un  récit  continu  se  développant  tout 
le  long  de  la  zone  principale  et  divisé  en  neuf  scènes 
distinctes,  bien  qu'aucune  division  ne  soit  marquée. 
Voici  l'histoire  en  abrégé  : 

Un  héros  armé,  dans  un  char  conduit  par  un  cocher, 
quitte  le  matin  un  castel  ou  une  ville  murée.  Il  part 
en  chasse.  Apercevant  un  cerf  sur  une  colline,  il  saute 
à  bas  du  char,  s'avance  avec  précaution,  s'embusque 
derrière  un  arbre,  et  décoche  une  flèche  à  l'animal. 
La  bète  est  touchée.  Le  chasseur  s'élance  à  sa  pour- 
suite et  s'en  empare.  Après  la  chasse,  la  halte.  Nous 
sommes  dans  un  bois.  Les  chevaux  dételés  mangent, 
sous  la  surveillance  du  cocher,  à  coté  du  char  penché 
en  arrière,  le  timon  en  l'air.  Le  chasseur  est  en  train 
de  dépecer  son  cerf  accroché  à  un  arbre.  Il  prépare 
son  repas,  dont  le  cerf  fait  les  frais  principaux  et  dont 
l'artiste  ne  nous  montre  que  le  prélude  religieux.  Le 
chasseur,  assis  en  face  de  deux  autels,  appelle  sur 
les  mets  la  bénédiction  de  ses  dieux,  et  ceux-ci,  sous 
la  forme  du  soleil  et  de  la  lune,  viennent  prendre 
leur  part  du  repas,  conformément  aux  conceptions 
homériques  et  bibliques.  Après  quoi  le  chasseur 
remonte  dans  son  char  pour  retourner  chez  lui.  Ace 
moment,  il  est  attaqué  par  un  énorme  singe  qui 
l'épiait  déjà  dans  la  scène  précédente,  caché  dans  sa 
caverne.  Le  singe  lui  lance  par  derrière  une  grosse 
pierre.  Le  chasseur  est  perdu...  Mais  la  divinité  sauve 
par  nn  miracle  l'homme  pieux  qui  vient  de  remplir 
ses  devoir-  envers  elle  ;  une  déesse  ailée  enlève  dans 
lis  airs  chasseur,  cocher,  char  et  chevaux.  Le  mé- 
chant singe,  ayant  ainsi  manqué  son  coup,  est,  à  son 
tour,  attaqué  et  poursuivi  par  le  chasseur.  Le  monstre 
est  atteint,  renversé  parles  chevaux,  blessé  et  finale- 
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ment  tué  d'un  coup  de  masse  d'armes  par  le  chasseur 
qui  a  mis  pied  à  terre.  Après  cet  exploit,  notre  homme 
remonte  dans  son  char  et  arrive  au  castel  qu'il  a 
quitté  le  matin. 

Là  se  termine  la  journée  de  notre  héros.  Nous  avons 
fait  ainsi  le  tour  complet  de  cette  coupe  qui  aurait 
pu  être  chantée  par  Homère  ou  Théocrite,  tout  aussi 
bien  que  racontée  par  Perrault. 

Après  cette  première  analyse ,  j  e  revien  s  (chapitre  II) 
sur  certains  détails  d'un  intérêt  spécial  pour  l'ar- 
chéologie, par  exemple  la  signification  réelle  du 
sacrifice  (symbole  du  repas)  ;  l'idée  manifeste  de  mo- 
ralité qu'a  entendu  exprimer  l'artiste  (la  récompense 
de  la  piété)  ;  l'identification  du  dieu  et  de  la  déesse  ; 
la  race  à  laquelle  appartiennent  respectivement  le 
singe  (gorille)  et  le  cerf,  etc..  J'insiste  particulière- 
ment sur  la  question  du  cerf,  et  je  propose,  à  ce  sujet, 
une  solution  d'un  problème  aussi  embarrassant  pour 
l'archéologue  et  l'historien  que  pour  le  zoologiste  : 
l'origine  du  cerf  africain  (1). 


il 


Mais  ce  ne  sont  là  que  des  détails  relativement 
secondaires  dont  je  n'ai  pas  à  m'occuper  ici.  C'est  sur 
de  tout  autres  points  que  je  désire  appeler  l'attention. 

On  connaît  une  vingtaine  de  coupes  ou  cratères 
tout  à  fait  analogues  à  la  coupe  de  Palestrina  et  pro- 
venant, en  grande  partie,  de  différentes  régions  du 


(I)  Cette  partie  de  mon  ménoire  a  fait  l'objet  de  plusieurs  lectures  devant 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- Lettres  (Cf.  Revue  critique,  Comptes 
rendus  de  M.  J.  Havet  :  17  août,  31  août  et  14  septembre  1878). 
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bassin  de  la  Méditerranée.  Plusieurs  trois  jusqu'à  ce 
jour)  portent  des  inscriptions  phéniciennes  qui  ne 
peuvent  laisser  aucun  doute  sur  leur  origine  orien- 
tale, suffisamment  attestée  d'ailleurs  par  le  style  du 
dessin,  la  nature  des  attributs,  accessoires,  etc., 
la  physionomie  et  le  costume  des  personnages,  etc., 
rappelant  à  la  fois  l'Egypte  et  ï Assyrie  1  .  Naturelle- 
ment j'ai  voulu  voir  si  les  principes  d'interprétation 
qui  m'avaient  guidé  pour  l'explication  de  la  coupe  de 
Palestrina  pourraient  s'appliquer  aux  autres  monu- 
ments de  la  même  famille.  L'épreuve  n'a  pas  trompé 
mon  attente.  J'ai  pu  tracer  dans  tous  ces  sujets  déco- 
ratifs disposés  en  bandes  circulaires,  des  cycles  suivis, 
ou  tout  au  moins  des  segments  de  cycles.  Au  lieu  de 
scènes  incohérentes  qui  semblaient  sorties  au  hasard 
de  l'imagination  capricieuse  des  artistes,  sans  lien 
entre  elles,  sans  signification  apparente,  j'ai  constaté 
un  enchaînement  d'actes  et  d'idées,  un  développe- 
ment narratif,  en  un  mot  des  histoires  en  images.  En 
comparant  tous  ces  monuments  entre  eux,  l'on  y  re- 
marque de  nombreuses  répétitions,  et  l'on  reconnaît 
qu'ils  doivent  dériver  de  deux  ou  trois  prototypes 
primitifs,  plus  ou  moins  exactement  copiés  par  les 
orfèvres  phéniciens,  plus  ou  moins  abrégés  par  eux, 
suivant  l'espace  dont  ils  disposaient.  Quelquefois  les 
épisodes  sont  isolés,  d'autres  fois  intervertis,  si  l'on 
rapproche  toutes  ces  leçons,  en  déterminant  la  filia- 
tion des  variantes  et  des  Fautes,  l'on  peut  arriver  à 
reconstituer  le  texte  intégral,  et  l'on  ne  tarde  pas  à 
se  convaincre  que  les  imagiers  phéniciens  puisaient 
leurs  sujets  de  décoration  dans  une  sorte  de  manuel, 

ii  l.'art  phénicien  est,  comme J'on  sait,  intermédiaire  entre  l'art  égyptien 
et  l'art  assyrien  ("est  un  fait  mis  hors  de  doute  par  les  découvertes  et  les 
obserrations  de  MM.  Renan  el  de  Vogué. 
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de  guide  iconographique  dont  les  éléments  étaient 
eux-mêmes  empruntés  aux  grands  monuments  de 
l'Assyrie  et  de  l'Egypte. 

Ces  coupes  et  ces  vases  métalliques,  autour  des- 
quels s'enroule  comme  une  réduction  en  miniature 
des  vastes  bas-reliefs  des  vallées  du  Nil  et  de  l'Eu- 
phrate,  devaient  être  fabriqués  en  quantités  considé- 
rables pour  l'exportation  et  colportés  dans  toute  la 
Méditerranée  parle  commerce  phénicien.  L'antiquité 
classique  nous  a  conservé  à  cet  égard  des  renseigne- 
ments explicites.  Le  faible  chiffre  des  monuments  de 
ce  genre  retrouvés  jusqu'ici  s'explique  par  les  chances 
nombreuses  de  destruction  auxquelles  est  exposé  tout 
objet  de  métal,  surtout  de  métal  précieux.  Ce  chiffre 
ne  doit  être  pris  que  comme  un  coefficient.  Quelques- 
uns  seulement  de  ces  menus  objets  et  non  pas  pro- 
bablement des  plus  remarquables)  sont  parvenus 
jusqu'à  nous  ;  mais  c'est  par  milliers  qu'ils  ont  dû 
circuler  entre  les  mains  des  Grecs  et  des  Italiotes  qui 
en  étaient  grands  amateurs. 

Gela  posé,  je  cherche  à  montrer  que  ces  monu- 
ments portatifs,  qui  contenaient  pour  ainsi  dire  l'épi- 
tomé  de  l'iconographie  orientale,  ont  exercé,  à  une 
haute  époque,  une  influence  continue  et,  par  suite,  pro- 
fonde :  1°  sur  l'art-,  2°  sur  la  religion  hellénique.  Ils 
doivent  être  mis  au  nom  des  véhicules  les  plus  puis- 
sants de  cette  action  de  l'Orient  sur  l'Occident,  action 
dont  la  réalité  n'est  plus  à  démontrer,  mais  dont  le 
processus  est  encore  enveloppé  de  grandes  obscurités. 
C'est  là  principalement  que  les  artistes  grecs,  à  l'ins- 
tar des  Étrusques,  ont  pris  leurs  premiers  modèles. 
Je  ne  parle  pas  seulement  de  l'imitation  des  types, 
combinaisons,  symboles  et  autres  motifs  ornemen- 
taux, imitation  évidente  dont  on  a  depuis  longtemps 
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fait  la  part  dans  l'éducation  des  artistes  grecs  (1),  mais 
de  la  reproduction  de  scènes  entières,  de  composi- 
tions à  personnages.  C'est  par  cet  intermédiaire  que 
la  Grèce  a  connu  les  œuvres  de  l'Egypte  et  de  l'Assy- 
rie et  s'en  est  inspirée.  Ce  n'est  pas  l'Occident  qui  a 
été  chercher  des  enseignements  en  Orient,  C'est  l'O- 
rient qui  les  lui  a  envoyés,  qui  les  lui  a  apportés,  et 
il  les  lui  a  apportés  surtout  à  cet  état.  Quand  plus 
tard  le  monde  grec,  après  avoir  atteint  son  dévelop- 
pement complet  dans  tous  les  ordres,  ira  en  quelque 
sorte  rendre  à  l'Orient  la  visite  qu'il  en  a  reçue,  il 
n'aura  plus  rien  à  lui  emprunter,  bien  au  contraire. 


III 


Mais  ce  ne  sont  pas  uniquement  des  formes,  ce 
sont,  chose  bien  plus  grave,  bien  plus  intéressante 
pour  l'historien,  ce  sont  des  idées  qui  se  sont  trans- 
mises, propagées  et  développées  par  cette  voie:  les 
idées  qu'exprimaient  ces  images  ou  qu'elles  étaient 
censées  exprimer. 

Non  seulement  les  artistes  grecs  ont  copié,  calqué, 
servilement  au  début,  librement  par  la  suite,  sur 
toute  espèce  de  matières  et  à  l'aide  des  procédés  les 
plus  divers,  les  sujets  de  ces  coupes  phéniciennes  et 
autre-  objets  similaires,  mais  la  curiosité  populaire 
s'est  avidement  emparée  de  ces  images  qui  par- 
laienl  aux  yeux  on  les  charmant  et  elle  a  demandé 
ce  qu'elles  voulaient  dire.  Elle  l'a  demande  tout  d'a- 
bord, comme  de  juste,  à  ceux  qui  les  lui  apportaient. 


(1)  C'est  ce  qu'a  parfaite ni  mi  ei  indiqué  le  premier  un  é minent  ar- 
chéologue, M.  a.  de  Longpérier  Le  premier  également,  et  hien  avant  qn'on 
en  possédai  lr,  preuves  èpigraphiques,  Il  avait  reconnu,  avec  une  admirable 
sagacité,  le  caractère  phénicien  de  plusieurs  de  ces  monuments. 
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C'est  sur  ce  thème  commun,  ce  texte  plastique,  que 
Grecs  et  Phéniciens  ont  échangé  leurs  premières 
idées,  et  ces  idées,  par  la  nature  des  sujets  figurés, 
ont  été  surtout  des  idées  mythologiques.  De  là, 
par  exemple,  ces  antiques  et  obscures  assimilations 
entre  deux  panthéons  si  hétérogènes,  assimilations 
souvent  contradictoires  (suivant  les  lieux  et  les 
temps),  que  la  science  enregistrait  sans  en  pouvoir 
déterminer  l'origine  et  le  mode  de  formation.  Ce 
n'est  pas  dans  le  vide  métaphysique  que  s'est  opéré 
ce  commerce  religieux  préludant  au  vaste  syncré- 
tisme qui,  plus  tard,  devait  couvrir  le  monde  antique. 
C'est  sur  des  objets  concrets  et  tangibles,  sur  des 
images  qu'on  pouvait  suivre  du  doigt  tout  en  en 
discutant  le  sens. 

Mais  cette  glose  de  Phéniciens  à  Grecs,  qui  d'ail- 
leurs ne  pouvait  avoir  qu'un  temps,  a  produit  toute 
espèce  de  malentendus,  de  quiproquos,  sans  parler 
des  méprises  nées  de  la  vue  même  des  sujets.  Aux 
erreurs  de  l'oreille  sont  venues  s'ajouter  celles  de 
l'œil.  Puis  ont  pris  naissance  les  mirages  propres  de 
l'imagination.  11  s'est  passé  là  un  phénomène  que 
nous  retrouvons  dans  l'histoire  de  toutes  les  ima- 
geries populaires  :  l'interprétation  originelle  du  su- 
jet, ou  d'un  détail  du  sujet,  la  légende  de  l'image, 
comme,  nous  disons  si  justement,  est-elle  insuffi- 
sante, fait-elle  défaut,  ou  vient -elle  à  être  oubliée, 
on  la  crée  de  toutes  pièces,  on  l'invente.  Pour  qui 
connaît  les  Grecs,  le  plaisir  d'inventer  devait  singu- 
lièrement pousser  à  l'oubli.  Mis  aux  prises  avec  ces 
textes  figurés,  qui  étaient,  pour  ainsi  dire,  tirés  à 
des  milliers  d'exemplaires,  livré  à  ses  propres  forces, 
l'esprit  hellénique  qui  a  toujours  voulu  tout  expli- 
quer, qui  a  prétendu  trouver,  bon  gré  mal  gré,  la 
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raison  de  toute  chose,  ne  pouvait  manquer  d'essayer 
de  les  lire  et  de  les  traduire.  Mais  il  les  a  lus  et  tra- 
duits à  sa  manière,  avec  le  sans-gêne  et  la  fantaisie 
d'un  peuple  de  théoriciens  qui  se  plaisaient  à  cons- 
truire tout  un  monde  chimérique  pour  y  loger  les 
réalités  les  plus  objectives  de  l'univers;  d'amateurs 
du  merveilleux  substituant  volontiers  à  une  obser- 
vation exacte,  une  hypothèse  arbitraire,  mais  at- 
trayante; de  grands  enfants  en  un  mot,  pour  qui 
toute  idée  est  une  image,  toute  image  un  problème, 
toute  fable  une  solution.  A  la  race  qui  inventait, 
comme  en  se  jouant,  des  mythes  pour  expliquer  les 
mots  les  plus  ordinaires,  les  images  les  plus  trans- 
parentes, de  sa  langue,  il  n'a  pas  coûté  davantage 
d'inventer  des  mythes  pour  expliquer  ces  autres 
images  effectives,  ces  représentations  avec  lesquelles 
elle  était  en  contact  journalier,  et  qu'elle  ne  com- 
prenait plus,  ou  qu'elle  avait  imparfaitement  com- 
prises à  travers  les  explications  de  ceux  qui  lui  en 
avaient  fourni  les  premiers  modèles. 

J'essaie  alors  de  montrer,  chez  les  Grecs,  à  côté 
de  ce  qu'on  peut  appeler  la  mythologie  auriculaire, 
qui  a  peut-être  trop  exclusivement  préoccupé  les 
modernes,  l'existence  d'une  véritable  mythologie  ocu- 
laire  ou,  si  l'on  veut,  optique,  qui  ne  le  cède  pas  en 
importance  à  la  première,  et  qui  a  sur  elle  l'avan- 
tage de  nous  faire  descendre  des  nuages  de  la  fable 
orale,  où  la  critique  perd  souvent  pied,  sur  le  terrain 
plus  solide  des  monuments  figurés.  Seulement,  il 
ne  s'agit  plus  de  rechercher  dans  l'image  (l'image 
plastique,  bien  entendu),  la  traduction  du  mythe, 
mais  dans  le  mythe  la  traduction  de  l'image.  Le  pro- 
blème est  renversé,  ou  plutôt  le  phénomène  est  pris 
à  un  autre  moment,  car  on  peut  dire  que  la  généra- 

2 
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tion  alternante  et  réciproque  des  images  par  les 
mythes,  et  des  mythes  par  les  images,  se  poursuit 
sans  interruption  à  travers  le  cours  des  siècles. 

Ce  serait  un  tort  assurément  que  de  vouloir  tout 
expliquer  par  ce  système  qui,  lui  aussi,  a  ses  incon- 
vénients, ses  lacunes,  ses  insuffisances,  et  qui  aura 
certainement,  entre  des  mains  téméraires,  ses  exa- 
gérations et  ses  erreurs.  Mais  il  permet  de  résoudre 
un  grand  nombre  de  cas  particuliers  qui  rentrent 
dans  la  catégorie  que  je  viens  de  définir,  et  j'estime 
qu'il  permettra  d'en  résoudre  beaucoup  d'autres 
encore. 

IV 

Je  me  suis  attaché  d'abord  à  faire  la  preuve  aussi 
complète  et  aussi  démonstrative  que  possible  pour 
un  de  ces  cas  particuliers.  J'ai  pris  une  scène  répétée 
plusieurs  fois  sur  ces  coupes  phéniciennes,  soit  au 
centre,  en  médaillon,  soit  dans  les  zones  cycliques, 
engagée  au  milieu  d'autres  épisodes  :  un  personnage 
à  attributs  mythologiques,  de  style  complètement 
égyptien,  debout,  de  profil,  brandit  de  la  main 
droite  une  masse  d'armes  et  étend  sa  main  gauche 
armée  d'un  arc,  au-dessus  d'un  groupe  de  trois  (1) 
hommes  à  moitié  agenouillés  et  luttant  contre  lui. 
Cette  scène  est  empruntée  notoirement  à  l'art  et  aux 
conceptions  de  l'Egypte:  c'est  la  représentation  si 
fréquente  du  roi,  assimilé  à  un  dieu,  terrassant  les 
ennemis  barbares.  Eh  bien!  si  l'on  superpose  cette 
image  dont  la  signification  est  déterminée,  l'origine 


(I)  Le  nombre  des  hommes  varie;  mais  nous  avons  positivement,  dans  un 
cas  au  moiis.  celui  de  trois.  (Voir  le  médaillon  central  de  la  coupe  I  de 
Chypre,  pi.  III.) 
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connue,  à  'certaines  peintures  de  vases  grecs  d'un 
âge  reculé,  représentant,  au  dire  des  inscriptions 
mêmes  qui  y  sont  tracées,  Hercule  tuant  le  triple  Gé- 
rion,  l'on  constate  immédiatement  entre  les  deux 
compositions  des  coïncidences  vraiment  saisissantes. 
Les  similitudes  portent  même  sur  les  détails  les  plus 
topiques,  et  en  apparence  les  plus  insignifiants  :  la 
position,  l'attitude,  les  gestes  des  acteurs,  la  nature 
des  armes,  etc..  On  a  jusqu'à  l'équivalent  graphique 
des  personnages  secondaires  qui  coopèrent  à  l'action: 
Horus  hiéracocéphale,  tendant  la  palme  du  triomphe 
au  vainqueur,  devient  Hermès  jouant  précisément 
le  même  rôle.  On  y  retrouve  également,  avec  de 
très  légères  variantes,  Athéné,  Iolaiis,  le  bœuf  ap- 
partenant aux  troupeaux  de  Géryon,  le  chien  féroce 
qui  les  garde  (Orthros),  etc.. 

L'emprunt  est  indiscutable,  —  c'est  l'évidence 
même.  La  copie  grecque  est  un  véritable  calque  de 
l'image  phénicienne  et  cette  image  phénicienne 
n'est,  à  son  tour,  autre  chose  que  le  calque  d'une 
image  égyptienne.  Cette  scène,  qui  était  probable- 
ment déjà  pour  les  Phéniciens  un  des  exploits  de 
Melpart,  l'Hercule  phénicien,  est  devenue  pour  les 
Grecs  un  des  exploits  d'Héraklés.  Le  plagiat  est 
double;  image  et  légende,  tout  ici  a  été  pris  au 
dehors. 

M'appuyant  sur  ce  premier  résultat,  je  me  suis 
tourné  vers  d'autres  scènes  accompagnant  celle-là 
sur  nos  coupes  et  j'ai  pu  constater  que  cette  clef  s'y 
adaptait  à  merveille.  Je  parviens  à  reconstituer  ainsi, 
dans  leurs  moindres  et  leurs  plus  caractéristiques 
détails,  les  principaux  épisodes  du  cycle  d'Hercule: 
Le  combat  contre  le  triple  Géryon:  la  descente  aux  enfers 
et  la  délivrance  de  Thésée;  le  jardin  des  Hespérides  et 
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l'arbre  aux  pommes  d'or:  Allas  portant  le  ciel:  le  Won  de 
Némée:  le  cerf  d'Arcadie  (1)  ;  la  lutte  contre  Cacus;  l'a- 
polhéose  du  héros  enlevé  au  ciel  dans  son  char  par  Alhé- 
né,  avec  le  Satyre  éteignant  le  feu  du  bûcher;  la  naviga- 
tion   dans   la  coupe   donnée  par    le  Soleil;  le  sanglier 

d'Erymanlhe  ;  les  oiseaux  slymphalides ,  etc 

Rien  de  plus  naturel  que  de  voir  ces  images  phé- 
niciennes se  classer  sans  effort  clans  le  cycle  (2)  d'Her- 
cule, du  héros  dont  les  Grecs  eux-mêmes  avouaient 
les  origines  phéniciennes.  Mais  ce  n'est  pas  seule- 
ment l'histoire  d'Hercule  dont  nous  retrouvons  là  le 
point  de  départ.  D'autres  scènes  nous  fournissent 
l'explication  pratique,  et  j'ose  dire  frappante  de  sim- 
plicité, des  mythes  de  Prométhée  enchaîné,  de  Méduse, 
de  Persée  tuant  la  Gorgone,  de  la  naissance  de  Pégase,  le 
cheval  ailé,  «l'Œdipe  combattant  le  Sphinx  qui  dévorait 
les  enfants  des  Thébains,  des  Dioscures  naissant  de  l'œuf 
cosmique,  de  l'expédition  des  Argonautes,  de  Méléagre  et 
de  la  chasse  de  Calydon,  de  l'expédition  fabuleuse  contre 


(1)  Aux  cornes  d'or,  aux  pieds  d'airain!  Je  ferai  remarquer,  en  passant, 
que  ce  trait,  en  apparence  insignifiant,  décèle  l'origine,  pour  ainsi  dire 
métallique  de  cette  bête  imaginaire,  et  se  retrouve,  sous  une  forme  ou  sous 
une  autre,  dans  plusieurs  mythes  issus  de  nos  représentations  toreutiques  (les 
pommes  des  Hespéri.les  sont  en  or;  les  oiseaux  stymphalides  ont  le  bec, 
les  serres  et  les  ailes  en  airain,  le  terrible  Talos  est  tout  entier  en  même 
métal,  etc  ..).  Ce  sont  les  échos  amplifiés  de  façons  de  dire,  telles  que  celles 
d'Homi'-re  décrivant  les  ciselures  du  bouclier  d'Achille  et  parlant  de  vigne 
d'or,  de  pieux  d'argent,  de  pâtres  d'or,  de  bœufs  faits  en  or  et  en 
et  ai  h,  etc. 

(-2)  On  peut  même  se  demander  si  l'emploi  métaphorique  du  mot  v/r/J.oz, 
pour  designer  cm  longues  chaînes  de  fables  que  les  Grecs  appelaient  de 
l'histoire,  n'a  pas  quelque  chose  à  voir  avec  la  disposition  circulaire  des 
images  qui  contenaient  ces  fables,  ou  leurs  germes,  à  l'état  plastique.  Lors- 
que, plus  tard,  la  symbol  que  s'emparera  de  ce  cercle  héroïque  qui  constitue 
la  légende  d'Hercule,  elle  n'aura  plus  qu'a  introduire  dans  cette  zone  toute 
tracée,  les  douzp  divisions  traditionnelles  du  cercle  astronomique,  pour  obte- 
nir la  division  zodiacale  des  douze  travaux  d'Hercule,  a  l'aide  d'une  de  ces 
adaptations  qui  seduisaient  d'autant  plu»  l'esprit  des  anciens  qu'elles  étaient 
plus  arbitraires  et  plus  forcées. 
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Thèbes,  (peut-être  même  contre  Troie,  au  moins 
pour  certains  côtés),  et  aussi  de  diverses  légendes 
attribuées  non  seulement  à  des  héros,  mais  à  des 
dieux  de  l'Olympe. 

Il  y  a  plus  encore.  Nombre  de  scènes,  appartenant 
primitivement  au  cycle  d'Hercule,  ont  été  l'objet  de 
véritables  doublets  ou  triplets  mythoplastiques  (1). 
Elles  ont  subi  une  interprétation  du  second  ou  du 
troisième  degré  et  ont  été  réincorporées  dans  le  cycle 
d'autres  héros  (2)  qui  présentent  d'ailleurs  avec  Her- 
cule des  analogies  déjà  remarquées  et  maintenant 
clairement  expliquées. 


V 


Ce  que  nous  voyons  dans  cet  ordre  de  faits  nous 
autorise,  jusqu'à  un  certain  point,  à  raisonner  sur 
ce  que  nous  ne  voyons  pas.  Les  Phéniciens  nous  ont 
malheureusement  laissé  bien  peu  de  spécimens  de 
cette  précieuse  imagerie;  mais  nous  connaissons  la 
double  carrière  d'où  ils  tiraient  leurs  matériaux  et 
le  plan  qu'ils  ont  suivi  pour  les  mettre  en  œuvre.  Il 
serait  assurément  téméraire  de  tenter  une  re- 
construction à  l'aide  de  ces  éléments,  car  toute 
reconstruction  du  passé  faite  a  priori  ne  sera  jamais 
qu'une  utopie.  Mais  il  est  au  moins  loisible  de  relever 
les  indications  fournies  par  la  simple  analogie.  Siles 
Phéniciens  ont  fait  connaître  aux  Grecs  les  quelques 
images  assyro-égyptiennes  que  nous  avons  retrou- 
vées  sur  ces  coupes  et  qui  ont  passé  dans  l'art  et 
dans  la  fable  helléniques,  ils  ont  dû  leur  en  faire 


(1)  Probablement   lelon  la  diilepence  des  lieux  et  des  temps. 

(2)  Par  ex.  Thésée. 
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connaître  bien  (l*autres  encore  par  les  milliers  de 
monuments  du  même  genre  qui  ont  péri  et  que  nous 
ignorons.  Nous  pouvons  donc,  dans  une  mesure 
commandée  par  la  prudence,  considérer  directement 
certaines  scènes  égyptiennes  et  assyriennes,  suppo- 
ser que  les  Grecs  les  ont  connues  par  le  même  inter- 
médiaire phénicien,  dans  les  mêmes  conditions  de 
familiarité,  et  nous  demander  d'après  les  précédent- 
ce  qu'ils  ont  pu  être  conduits  à  lire  dans  ces  images, 
déjà  plus  ou  moins  altérées,  pour  la  lettre  et  pour 
l'esprit,  par  ceux  qui  les  leur  transmettaient.  Les 
rapprochement-  se  présentent  aussitôt  en  foule.  Par 
exemple,  pour  nous  en  tenir  à  Hercule.  Hercule  étran- 
glant dans  son  berceau  les  deux  serpents  envoyés  par 
II  est-ce  pas.  trait  pour  trait,  fforus  enfant  te- 

nant par  le  cou  les  deua  '  etc...  Il  y  a  là  toute 

une  voie  d'exégèse  à  suivre.  Mais,  je  le  répète,  il  ne 
faut  s'y  avancer  qu'avec  beaucoup  de  circonspection, 
parce  que  nous  n'avons  plus  pour  nous  guider. 
comme  tout  à  l'heure,  l'assurance  matérielle  que  les 
sujets  en  question  ont  été  au  nombre  de  ceux  copiés 
et  propagés  par  l'imagerie  phénicienne.  Il  est  vrai 
que  d'un  jour  à  l'autre  de  nouvelles  trouvailles 
peuvent  nous  apporter  la  preuve  qui  nous  fait  défaut 
pour  ce  dernier  point. 

Que  les  Grecs,  tout  en  travaillant  manuellement 
et  intellectuellement  sur  cette  imagerie  orientale 
dont  ils  étaient  pénétrés,  tout  en  s'eflbrçant d'en  de- 
viner le  sens  avec  leur  naïveté  subtile,  se  soient  in- 
géniés pour  y  adapter  quand  même  et  des  nom-  et 
des  idées  appartenant  à  leurs  légendes  propres  ; 
qu'ils  aient,  pour  ainsi  dire,  versé  dans  ces  coupes 
phéniciennes  tout  ce  qu'ils  pouvaient  avoir  conservé 
de  souvenirs  de  leur  mythologie  aryenne,  cela  n'esl 
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pas  douteux.  Cette  complication  ne  fait  que  mieux 
comprendre  l'importance  de  ce  facteur  iconique  au- 
quel on  ne  saurait  faire  une  trop  large  place  dans  les 
calculs  de  la  critique. 

Il  faut  joindre  à  cela,  comme  je  l'ai  indiqué  plus 
haut,  les  méprises  de  tout  genre  dont  ces  scènes 
étrangères  ont  été  l'objet,  soit  de  la  part  des  artistes 
plus  ou  moins  expérimentés,  plus  ou  moins  scrupu- 
leux, qui  les  copiaient,  soit  de  la  part  des  curieux 
qui  se  mêlaient  de  les  traduire  et  qui  souvent  ne 
faisaient  que  s'efforcer  d'y  lire,  non  sans  se  mettre 
en  frais  d'imagination,  leurs  vieilles  traditions  natio- 
nales. L'erreur  tantôt  spontanée  et  inconsciente, 
tantôt  préméditée,  n'a  pas  exercé  dans  cette  mytho- 
logie des  yeux  une  action  moindre  que  dans  la  my- 
thologie de  l'oreille.  Cette  action  est  bien  visible,  par 
exemple,  dans  la  genèse  de  certains  monstres  ajou- 
tés par  les  Grecs  au  bestiaire  fantastique  qu'ils  te- 
naient des  Orientaux  (Gryphon,  Sphinx,  etc.).  Ainsi, 
la  naissance  de  Cerbère  et  de  la  Chimère,  dont  la 
linguistique  a  proposé  des  solutions,  peut  s'expliquer 
de  la  façon  la  plus  naturelle  par  nos  petits  monu- 
ments. Cette  naissance,  ressemblant  fort,  comme 
procédé,  à  celle  des  Centaures  qui  ne  fait  doute  pour 
personne,  a  le  grand  avantage  de  s'opérer  pour  ainsi 
dire  sous  nos  yeux.  Nous  surprenons  Cerbère  (=  Or- 
thros  dicéphale)  jouant  son  rôle  sur  une  de  nos 
coupes,  à  L'état  de  deux  chiens  parfaitement  distincts. 
Les  imagiers  helléniques  qui  reproduironl  cette 
scène  vont  souder  les  deux  animaux  ;  la  fable  ren- 
chérira encore  et  dotera  l'animal  fantastique  d'une 
troisième  tête  qu'il  n'a  pas  toujours  dans  l'ancien  arl 
grec.  La  Chimère,  ce  monstre  composite,  ce  bizarre 
et,  l'on  peut  dire,  ce  grotesque  assemblage  de  chèvre 
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et  de  b'on,  c"est  tout  bonnement  \e  groupe,  si  fréquent 
sur  les  monuments  asiatiques  (notamment  en  Lycie! 
patrie  classique  de  la  Chimère)  du  lion  décorant  le 
cerf  (devenu  tragélaphe),  groupe  pris  pour  un  seul  ani- 
mal, etc.  (1)... 

VI 

Non  seulement  les  Grecs  ont  traduit  à  leur  guise 
les  sujets  qui  avaient  déjà  sur  leurs  modèles  orien- 
taux une  signification  soit  symbolique,  soit  même 
mythologique,  mais,  suivant  un  penchant  invincible, 
ils  ont  prêté  cette  signification  à  d'autres  sujets  de 
même  provenance  qui  appartiennent  manifestement 
à  la  vie  réelle.  On  entrevoit  dès  maintenant  tout  ce 
qu'ont  pu  produire  de  telles  métathèses,  quand  on 
songe  que  le  contact  qui  les  a  produites  s*est  prolon- 
gé pendant  des  siècles,  sur  une  surface  étendue, 
dans  une  aire  géographique  comprenant  des  races 
diverses. 

C'est  de  cette  manière  que  les  épisodes,  succincte- 
ment décrits  plus  haut,  qui  se  déroulent  autour  de 
la  coupe  de  Palestrina,  et  qui  présentent  en  eux- 
mêmes  un  sens  à  la  fois  clair  et  humain,  ont  été  re- 
pris en  sous-œuvre  et  traités  comme  des  épisodes  du 
cycle  d'Hercule  :  la  chasse  au  cerf  est  devenue  la  pour- 
suite du  cerf â 'Arcadie  :  l'assomplion  du  char  est  devenue 
l'apothéose  d'Hercule  enlevé  au  ciel  dans  un  char  par 
Alhênè  (2),  etc..  Autre  exemple.  Sur  les  coupes  et  les 

(1)  La  méprise  première  est  peut-être  le  fait  de  quelque  population  de 
l'Asie  .Mineure,  lycienne,  carienne,  etc..  Car  il  va  de  soi  que  ces  emprunts 
d'images  et  ces  formations  de  fables  n'ont  pas  été  le  monopole  des  Grecs,  qui 
seuls  m'occupent  ici. 

(2)  A  vrai  dire,  c'est  peut-être  cet  épisode  miraculeux  qui  a  été  la  première 
lissure  par  laquelle  la  mythologie  s'e<t  iuli Urée  dans  cette  histoire.  Je  mon- 
trerai que  cette  image  a  également  fourni  le  thème  plastique  de  l'enlèvement 
dKlie  dans  un  char  par  la  Rouah,  c'est-à-dire  par  la  parèdre  femelle  de 
Jé'iovah. 
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cratères  phéniciens  est  fréquemment  reproduit  le 
sujet  suivant  fait  à  souhait  pour  animer  les  longues 
zones  qui  y  sont  tracées:  une  armée  en  marche,  file 
de  soldats,  fantassins,  cavaliers,  guerriers  en  char, 
bêtes  de  somme  (chameaux,  mulets,  etc.)...  Ce  sont 
exactement  les  Siraiiôlica  que  Pausanias  voyait  en- 
core sur  le  troisième  côté  du  coffre  de  Kypselos  (style 
oriental)  conservé  à  Olympie.  Or,  les  Grecs  se  creu- 
saient l'esprit  pour  trouver  l'explication  historique, 
l'exégèse,  comme  dit  Pausanias,  de  cette  expédition 
militaire.  Histoire  tout  à  fait  fabuleuse,  bien  enten- 
du. Pour  les  uns,  c'était  Oxylos  à  la  tête  des  Etoliens 
attaquant  les  Eléens.  Pour  les  autres,  c'étaient  les 
Pyliens  et  les  Arcadiens  combattant  à  Pheia  et  sur  le 
Jardanos  ;  pour  d'autres  encore,  c'étaient  Mêlas  et 
son  armée,  etc.  Il  est  plus  que  probable  que  ce  n'était 
rien  de  tout  cela  :  c'était  une  copie  pure  et  simple, 
sans  prétention  et  sans  intention,  de  quelque  sujet 
oriental ,  identique  au  sujet  militaire  de  nos 
coupes  (1).  Ce  qu'il  y  a  de  plus  piquant,  c'est  que  ce 
sujet,  devenu  une  sorte  de  motif  banal  de  décoration, 
pourrait  fort  bien  avoir  été,  en  effet,  originairement 
un  sujet  historique  emprunté  aux  annales  en  images 
des  grands  conquérants  de  l'Egypte  et  de  l'Assyrie  ! 
Les  firecs  avaient  au  fond  raison  en  y  cherchant  ins- 
tinctivement de  l'histoire  à  l'époque  de  Pausanias. 
A  un  autre  moment,  ils  y  avaient  cherché  de  la  my- 
thologie  pure.  GfiS  mêmes  Slratiôtica  avaient  été  re- 
gardés et  traites,  par  1rs  mêmes  Grecs,  tantôt  comme 
['expédition    tHln-ruh-    à  l'ouest,  de.rirorsuia),    tantôt 


il  El  particulièrement  du  grand  cratère  trouvé  à  côté  de  la  coupe  de  Pa- 
lestrina.  Les  mêmes  observations  sont  applicables  à  la  scène  de  ttège  qui  se 
retrouve  sur  nne  de  nos  coupes  et  aussi  sur  le  bouciierd'Aebille. 
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comme  la  pompe  triomphale  de  Bacchus  (1)  son  an- 
tithèse (à  l'est,  sinislrorsum). 

Nous  voilà  presque  ramenés.,  par  ce  dernier  phé- 
nomène, à  un  système  bien  discrédité,  à  l'evhé- 
mérisme.  Oui,  mais  à  un  evhémérisme  d'une  espèce 
toute  particulière,  supportable  pour  la  critique, 
puisque  tout  s'y  passe  dans  le  monde  des  images 
et  non  dans  celui  des  faits,  et  qu*il  ne  s"agit  plus 
de  l'histoire  mise  directement  en  fables,  maïs  de 
tableaux  de  la  vie  réelle  interprétés  abusivement  par  la 
mythologie  (2). 

Les  Grecs  ne  paraissent  pas  d'ailleurs  avoir  été  ici 
les  premiers  coupables.  Les  Phéniciens  leur  avaient 
donné  l'exemple.  Nos  coupes  nous  permettent  de 
saisir  sur  le  fait  une  manifestation  bien  instructive 
de  cette  évolution  mythologique,  de  ce  mouvement 
des  images  allant  à  la  fable,  quand  la  fable  n'allait 
pas  à  elles.  Parmi  les  sujets  qui  reviennent  le  plus 
fréquemment,  est  une  sorte  de  pastorale  dramatique, 
tout  à  fait  terre  à  terre,  et  qui,  entre  parenthèses» 
ressemble  étrangement  à  Tune  des  scènes  du  bou- 
clier d'Achille  :  l'attaque  d'un  troupeau  de  bœufs  par 
deux  lions  et  la  lutte  engagée  par  les  bergers  contre 
les  ravisseurs.  Sur  l'une  de  ces  coupes  (3),  un  des 
épisodes,  un  des  moments  de  l'action,  a  été  extrait  du 
cycle  et  placé  au  centre,  en  médaillon  :  L'homme  com- 
battant à  l'épée  l'un  des  lions  dressé.  La  scène  est  iden- 

1  Cl'  une  des  coupes  de  Chypre  avec  un  chameau  figurant  dans  la  colonne 
en  marche.  Cet  animal  caractéristique  se  retrouve  plusieurs  fois  dans  les 
défilés  dionysiaques  que  je  rapproche  de  ce  monument  oriental. 

(2)  Il  y  a  eu  naturellement  des  cas  inverses,  c'est-à-dire  des  images  à  si- 
gnification mythologique  interprétées  abusivement  comme  scènes  de  la  vie 
réelle.  11  serait  intéressant  de  montrer  comment  et  pourquoi  la  mythologie 
abandonne  parfois  des  images  qui  lui  appartiennent  légitimement,  ou  en 
éracue  d'autres  dont  elle  s'est    indûment  emparée. 

(3j  Coupe  de  Curium   (planche  IV). 
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tique  de  point  en  point,  seulement  ici  l'homme  n'est 
plus  un  homme,  c'est  un  dieu  ;  il  lui  a  poussé  quatre 
ailes  (1).  Le  papillon  est  sorti  de  la  chrysalide;  un 
mythe  est  éclos,  et  cette  fois,  en  plein  milieu  sémi- 
tique. 

Les  Phéniciens  ne  se  sont  donc  pas  contentés  de 
conserver  aux  scènes  qu'ils  copiaient  la  signification 
mythologique  qu'elles  pouvaient  primitivement 
avoir  ;  ils  avaient  déjà  été  entraînés,  eux  aussi,  à 
attribuer  cette  signification  à  des  scènes  de  la  vie 
réelle,  probablement  même  à  des  scènes  historiques. 
Les  formes  allégoriques  et  symboliques  employées 
avec  une  évidente  complaisance  par  les  Egyptiens  et 
les  Assyriens  ne  pouvaient  que  favoriser  cette  ten- 
dance, et  les  auteurs  mômes,  ou  les  copistes  de  ces 
images  conventionnelles,  qui  sont  comme  les  méta- 
phores plastiques  du  langage  idéographique  — 
comme  des  images  d'images  —  ont  dû  être  les  pre- 
miers à  se  laisser  prendre  aux  pièges  qu'elles  ten- 
daient à  leur  imagination. 

11  m'est  impossible  d'indiquer,  même  sommaire- 
ment, toutes  les  combinaisons  auxquelles  a  pu  donner 
naissance  cette  transmission  d'images  et  de  légendes 
réagissant  les  unes  sur  les  autres.  On  pourrait  ce- 
pendant, en  se  plaçant  au  point  de  vue  de  l'hellé- 
nisme, admettre  un  certain  nombre  de  cas  princi- 
paux : 

1"  L'image  grecque  reproduit  purement  el  simple- 
ment l'image  phénicienne  ; 

2°  La  signification  originelle  de  limage  est  cou- 
se r\»V  ; 

3°  La  copie  grecque  est  altérée  involontairemenl  ; 

il»  Les  quatre  ailes  données  an  EL  phénicien  par  Sancboniatbon. 
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4°  Les  altérations  graphiques  font  naître  des  alté- 
rations dans  l'interprétation  ; 

5°  L'interprétation  est  altérée  de  prime  abord  et 
fait  naître  des  altérations  graphiques  ; 

6e  L'image,  altérée  ou  non,  est  interprétée  d'une 
façon  tout  à  fait  arbitraire  dans  ses  détails  ou  dans 
son  ensemble,  soit  sur  de  nouveaux  frais  d'imagina- 
tion, soit  par  l'adaptation  d'une  légende  préexis- 
tante ; 

7°  Une  même  image  donne  naissance  à  plusieurs 
interprétations  d'ordre  différent  réagissant  ensuite 
sur  elle  pour  la  différencier  ; 

8°  Des  images,  sans  rapport  entre  elles,  mais  juxta- 
posées dans  un  même  ensemble  décoratif,  ont  été 
reliées  narrativement,  cycliquement,  par  la  glose  po- 
pulaire. 

Vil 

Cette  imagerie  orientale,  avec  son  cortège  de  lé- 
gendes, a  envahi,  sous  couleur  d'ornementation, 
toutes  les  choses  grecques.  Meubles,  ustensiles  di- 
vers, étoffes,  armes,  bijoux,  monnaies,  pierres  gra- 
vées (1),  bas-reliefs,  etc.,  etc.,  et  surtout  vases  peints 
ont  multiplié  à  l'infini  et  popularisé  ces  sujets  exo- 
tiques, tout  en  les  déformant,  ou  plutôt  en  leur 
donnant  cette  forme  exquise  que  l'hellénisme  a  su 
imprimer  à  tout  ce  qu'il  a  touché.  Les  vases  peints 


(1)  Beaucoup  de  sujets  peu  compliqués  ornant  ces  petits  monuments,  et 
d'autres  de  même  taille,  ne  sont  que  des  extraits,  mais  des  extraits  textuels 
de  nos  cycles  d'imiges.  Cette  remarque  s'applique  aussi  bien  aux  gemmes 
orientales  elles-mêmes.  Rien  n'est  plus  facile  que  de  réintégrer  dans  le  cycle 
originel  tel  personnage,  tel  animal,  tel  groupe,  etc..  qui  en  faisait  partie  et 
qui,  sur  une  intaille  ou  sur  une  médaille,  avait  perdu  toute  signification. 
C'est  exactement  comme  un  mot  détache  à  l'état  de  flexion;  il  ne  peut  re- 
prendre sa  valeur  que  replacé  dans  la  phrase  à  laquelle  il  appartient. 
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ont  été  probablement  le  premier  essai  d'imitation 
des  artistes  occidentaux  qui,  n'ayant  pas  à  leur  dis- 
position  les   matières   métalliques  précieuses   des 
Phéniciens  et  ne  sachant  pas  d'ailleurs  encore  les 
travailler,  ont  traduit  en  céramique  la  toreu tique 
coûteuse  et  laborieuse  pratiquée  par  les  Orientaux. 
Au  lieu  de  ciseler  des  vases  d'or,  d'argent,  de  bronze, 
ils  ont  commencé  par  peindre  des  vases  d'argile.  Ils 
ont,  du  reste,  gagné  à  ce  changement  de  procédé  une 
souplesse  de  main,   une  liberté  et,  par  suite,  une 
science  de  dessin  que  les  Orientaux  n'ont  jamais 
connue  ou  ne  connaîtront  que  beaucoup  plus  tard, 
lorsqu'à  leur  tour  ils  se  seront  mis  à  l'école  grecque. 
La  peinture  des  vases,  avec  ses  larges  allures  et  sa 
facilité  d'exécution,  a  rendu  à  l'art  grec  un  service 
du  même  genre  que  la  substitution  des  douces  fer- 
metés du  marbre  aux  roideurs  du  granit  et  autres 
matières  rebelles  des  Egyptiens  ou  aux  trahisons  du 
calcaire  ingrat  employé  par  les  Phéniciens.  C'est 
d'ailleurs  la  peinture  céramique  qui  est  toujours  res- 
tée chez  les  Grecs  le  plus  près  de  ses  origines.  Ainsi 
s'expliquent  les  traditions  d'archaïsme  qu'elle  a  con- 
servées jusqu'à  des  époques  relativement  basses. 

Les  vases  peints  de  la  Grèce  et  de  l'Italie,  pour  ne 
pas  parler  des  vases  à  reliefs  où  l'imitation  est  patente, 
reproduisent  non  seulement  la  forme,  l'ornementation^ 
les  scènes  ciselées  ou  gravées  des  vases  métalliques  de 
l'Orient,  mais  la  couleur  même,  ou  plutôt,  d'une  façon 
nécessairement  un  peu  conventionnelle,  le  ton  carac- 
lérù tique  du  métal  ou  des  métaux  entrant  dans  la  con- 
fection de  ces  vases.  En  réalité  les  vases  grecs  et 
étrusques  ne  sont  pas,  à  de  très  rares  exceptions  près, 
ornés  de  véritables  peintures  ;  les  teintes  générales, 
systématiquement  générales  des  images,  pas  plus  que 
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les  teintes  des  fonds  sur  lesquels  elles  se  détachent, 
ne  virent  à  reproduire  les  couleurs  naturelles  des 
objets  animés  ou  inanimés  qui  y  figurent,  mais  bien 
l'effet,  si  fréquent  et  si  goûté  chez  les  anciens, 
(voyez  Homère),  dans  l'exécution  des  vases  toreu- 
tiques,  de  la  combinaison  polychrome  de  divers  mé- 
taux: or,  argent,  electrum,  bronze,  cuivre  rouge, 
étain,  etc.  Telle  est  la  signification  réelle  et.  logique 
des  tons  rouges,  blancs,  jaunes,  noirs,  etc..  des 
peintures  céramiques.  Pour  en  bien  comprendre  la 
valeur  il  convient,  je  crois,  de  les  interpréter  comme 
autant  d'indications  métalliques. 

L'habitude  extrêmement  ancienne  d'inscrire  auprès 
des  personnages,  figurant  sur  ces  vases  peints,  les 
noms  qu'ils  portent,  a  son  point  de  départ  dans  nos 
coupes  phéniciennes,  où  sans  parler  des  brèves  épi- 
graphes en  lettres  sémitiques  signalées  plus  haut, 
les  acteurs  sont  souvent  accompagnés  de  cartouches 
égyptiens,  ou  pseudo-égyptiens,  qui  ont  la  prétention 
de  nous  apprendre  leurs  noms.  Cette  particularité  a 
dû  exercer  une  influence  notable,  non  seulement  sur 
les  équivalences  établies  entre  certaines  divinités 
étrangères  les  unes  aux  autres,  mais  encore  sur  la 
transmission  même  de  l' alphabet  phénicien.  Je  pencherais 
à  croire  que  c'est  principalement  par  cette  voie  que 
l'emprunt  s'est  fait.  Ces  petits  textes  seront  passés 
dans  les  copies  grecques  avec  les  images  au  milieu 
desquelles  ils  étaient  tracés,  et  la  lecture  de  ces  pre- 
miers phoinikeia  aura  été  facilement  connue,  parce 
que  les  importateurs  phéniciens  étaient  là  pour  les 
prononcer,  facilement  retenue,  parce  qu'ils  étaient 
courts  et  ne  comportaient  guère  autre  chose  que  des 
noms  propres.  Ecrire  les  sons  ou  dessiner  les  formes, 
c'est  tout  un  :  ypayeiv. 
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Nous  avons  d'ailleurs  des  copies,  des  pastiches 
grecs  de  la  toreutique  orientale,  reproduisant  com- 
plètement, et  dans  les  mêmes  matières,  les  coupes 
phéniciennes.  Ces  spécimens  sont  peut-être  dus,  il 
est  vrai,  à  des  artistes  orientaux  travaillant  pour  les 
Grecs,  qui  sait  même?  au  milieu  des  Grecs.  De  ce 
nombre  est  une  des  coupes  de  Chypre  où  un  Hercule 
d'un  hellénisme  manifeste,  se  trouve  juxtaposé  à 
des  personnages  tout  à  fait  orientaux,  dont  l'un  est 
justement  son  ancêtre  iconographique.  Nous  possé- 
dons là,  pour  ainsi  dire,  une  image  bilingue;  le  texte 
avec  sa  traduction  en  regard,  ou  plutôt  la  souche  et 
son  rejeton  (1). 


VIII 


Nos  monuments  phéniciens,  entre  autres  rensei- 
gnements précieux,  nous  fournissentencore  le  moyen 
de  résoudre  pratiquement  une  question  homérique 
qui  a  préoccupé,  à  bon  droit,  les  critiques  de  toute 
époque  :  la  description  du  bouclier  d'Achille.  Homère, 
chantant  les  diverses  scènes  ciselées  sur  ce  bouclier 
merveilleux,  nous  montre  les  personnages  se  livrant 
à  des  actes  successifs  et  variés,  faisant  ceci,  puis  cela, 
puis  cela,  puis  cela  encore.  On  admettait  généra- 
lement que  le  poète  s'était  laissé  entraîner  par  son 
imagination  et  avait  ajouté  à  sa  description  des 
traits,  des  actes  même  qui  ne  devaient  pas,  qui  ne 
pouvaient  pas  être  exprimés  sur  le  monument  qui 
lui  servait  de  modèle  (si  même  modèle  il  y  avait 
jamais  eu).  La  coupe  de  Palestrina  nous  fait  immé- 

(1)  Coupe  reproduite)  pi.  III 
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diatement  toucher  du  doigt  le  simple  procédé  à  l'aide 
duquel  la  variété  et  la  succession  des  actes  devaient 
être  figurées  sur  le  prototype  du  bouclier  d'Achille  : 
la  répétition  des  acteurs.  Gela  nous  prouve,  une  fois 
de  plus,  l'exactitude  et,  si  l'on  peut  dire,  la  probité 
des  descriptions  homériques  :  Homère,  ne  sait  pein- 
dre que  d'après  nature,  et  c'est  pourquoi  il  est  un 
peintre  admirable.  Quant  à  la  minutie,  il  est  aisé  de 
voir  par  la  coupe  de  Palestrina  que  l'artiste  phénicien, 
prodiguant  dans  son  récit  les  indications  les  plus 
ingénieuses,  les  plus  inattendues,  n'a  sous  ce  rapport 
rien  à  envier  au  poète.  Celui-ci,  pour  être  complet, 
au  delà  même  de  la  vraisemblance,  n'avait  qu'à  lire 
ce  que  le  burin  avait  écrit  sur  les  modèles  dont  il 
s'inspirait. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  et  ce  qui  permet  de 
pousser  la  démonstration  jusqu'à  l'évidence,  c'est 
que  certaines  scènes  du  bouclier  d'Achille  se  retrou- 
vent littéralement  sur  quelques-uns  des  vases  phéni- 
ciens venus  jusqu'à  nous,  vases  dont  Homère  a  cer- 
tainement connu  les  analogues,  d'après  ce  qu'il  dit 
lui-même.  Par  conséquent,  rien  ne  peut  nous  donner 
une  idée  plus  précise  du  bouclier  d'Achille,  comme 
disposition,  composition,  procédés,  etc.,  que  la  coupe 
de  Palestrina  et  les  autres  monuments  congénères, 
avec  leurs  sujets  variés  se  déroulant,  moment  par  mo- 
ment, dans  des  zones  concentriques. 

Il  est,  en  outre,  tel  de  ces  sujets  qui,  destiné  plus 
tard  à  devenir  la  proie  de  la  fable,  conserve  encore 
dans  Homère  sa  signification  naturelle  (p.  ex.  l'attaque 
des  bœufs  par  les  deux  lions;  la  ville  assiégée). 
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IX 


Il  y  aurait  bien  d'autres  conséquences  à  tirer  de 
ces  faits,  mais  je  dois  me  borner  actuellement  à  cette 
esquisse  imparfaite,  et  forcément  confuse,  du  système 
qui  sera  développé  dans  la  suite  de  ce  mémoire.  Je 
ferai  cependant  remarquer,  avant  de  finir,  que  ce 
système,  que  j'ai  à  dessein  restreint  aux  relations 
de  la  Phénicie  et  de  la  Grèce,  est  susceptible  d'être 
étendu  aux  relations  analogues  établies  entre  d'au- 
tres peuples,  parce  qu'il  a  pour  principe  un  sen- 
timent essentiellement  humain  et  permanent,  un 
phénomène  qui  n'est  pas  plus  le  privilège  d'une 
race  que  d'une  époque  et  qui  se  peut  définir  en 
deux  mots  :  l'influence  des  images  sur  l'imagination.  Nous 
assistons  encore  aujourd'hui,  chez  nous,  dans  nos 
campagnes,  à  des  faits  du  même  genre.  Nos  légendes 
du  moyen  âge  sont  remplies  de  cas  analogues  (i)  dont 
plusieurs  sont  présents  à  la  mémoire  de  tous,  et  les 
premiers  temps  du  christianisme  en  fournissentmaint 
exemple  (2).  La  rage  des  iconoclastes  n'était  pas 
aveugle.  Ils  sentaient  que  détruire  l'image,  c'était 
tuer  l'idole,  c'était  frapper  au  cœur  le  paganisme  qui 
s'obstinait  à  ne  pas  mourir,  c'était  tarir  la  source 
vive  de  la  fable  sans  cesse  renaissante.  Tous  ceux 


l  Cf.  particuiièremeDt  les  beaux  travaux  de  M  A  Maury. 
[i)  Il  i  -t  arrivé  parfois  que  la  même  image  i  traversé,  à  pen  près  iDtacte, 
siècles  et  peuples,  en  soulevant  sur  son  passage  tout  un  nuage  de  fables 
tourbillonnant  autour  d'elle.  Ln  des  cas  les  plus  curieux  est  apurement  celui 
de  saint  Georges,  où  l'iconographie  nous  permet  de  tracer,  avec  une  certi- 
tude toute  graphique,  ce  que  l'un  pourrait  appeler  la  courbe  de  la  légende; 
non  obtenons  ainsi  une  ligne  ininterrompue,  reliant  l'Horqs  égyptien  au 
saint  fabuleux  que  l'Angleterre  nous  montre  encore  caracolant  au  revers  de 
ses  souverains  d'or.  (Voir  mon  Mémoire  intitulé  Hor.cs  et  Saint  Georges, 
d'8pril  un  bus-relief  inédit  du  Louvre.) 


—      XXXIV      — 

qui  ont  eu  à  se  débarrasser  d'une  mythologie,  Juifs, 
Musulmans  ou  autres,  ont  bien  compris  que  l'image 
n'était  pas  seulement  le  fruit,  la  fleur  si  l'on  veut, 
mais  la  racine  de  l'arbre  maudit. 

Ce  qui  s'est  passé  entre  la  Phénicie  et  la  Grèce,  et, 
il  est  à  peine  besoin  d'ajouter,  entre  la  Phénicie  et 
les  autres  peuples  méditerranéens,  s'est  passé  entre 
la  Phénicie  elle-même  d'une  part  et  l'Egypte  et  l'As- 
syrie de  l'autre.  Le  monde  sémitique  s'éclaire  lui 
aussi,  de  ce  côté,  d'une  vive  lumière.  Il  me  serait 
facile  de  prouver  par  des  exemples,  empruntés  aussi 
bien  aux  traditions  phéniciennes  qu'aux  traditions 
bibliques,  tout  ce  qu'a  produit  sur  ce  terrain  la  my- 
thologie iconologique,  tout  ce  qu'y  a  fait  éclore  la  vue 
d'images,  et  d'images  non  seulement  analogues, 
mais  souvent  identiques  à  celles  qu'ont  connues  les 
Grecs.  De  là  ces  ressemblances  inexplicables  histori- 
quement, et  pourtant  indéniables,  de  tant  de  fables 
appartenant  à  des  races  différentes,  ressemblances 
dont  l'hypothèse  d'une  transmission  exclusivement 
orale  est  impuissante  à  rendre  compte,  et  qui,  au  con- 
traire, se  comprennent  sans  peine,  si  on  leur  assigne 
pour  point  de  départ,  non  pas  une  légende,  mais  une 
même  représentation  figurée,  colportée  par  l'image- 
rie et  diversement  interprétée. 

La  Grèce,  à  son  tour,  a  donné  à  cette  diffusion  des 
fables  par  voie  iconographique  une  impulsion  d'une 
énergie  extraordinaire.  L'Orient  lui-même  a  été  le 
premier  à  en  subir  l'action  récurrente.  Il  a  reçu  avec 
usure  tout  ce  qu'il  avait  avancé.  On  lui  a  réexpédié, 
après  les  avoir  ouvrées  à  nouveau,  les  formes  et  les 
idées  qu'il  avait  importées  à  l'origine.  La  Grèce  a  su 
ajouter  aux  anciens  moyens  de  propagation  des  ins- 
truments d'une  puissance  incomparable,  parmi  les- 
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quels  il  faut  citer  en  première  ligne  la  monnaie,  avec 
ses  revers  variés  à  l'infini  et  contenant  tout  un  monde 
d'images,  y  compris  le  panthéon  hellénique  au  grand 
complet.  Ces  millions  de  petits  disques  d'or,  d'ar- 
gent et  de  bronze  sont  autant  de  miroirs  où  se  réflé- 
chit tout  entière  l'antiquité.  Ce  qu'aujourd'hui  la 
froide  archéologie  demande  aux  médailles,  n'ou- 
blions pas  que  des  centaines  de  générations,  appar- 
tenant à  toutes  sortes  de  races,  le  leur  ont  demandé 
avec  toute  la  naïveté  et  toute  l'ardeur  de  la  curiosité 
populaire.  La  monnaie,  circulant  entre  toutes  les 
mains,  allant  dans  tous  les  pays,  pénétrant  jusque 
chez  les  tribus  les  plus  barbares,  survivant  aux 
hommes  qui  la  créaient,  est  devenue  l'un  des  véhi- 
cules les  plus  rapides,  l'un  des  propagateurs  les  plus 
actifs,  l'un  des  conservateurs  les  plus  fidèles  de  l'i- 
mage et  de  toutes  les  idées  qui  étaient  attachées, 
ou  que  l'on  pouvait  rattacher  à  l'image.  La  monnaie 
a  été  le  grand  livre  de  ceux  qui  ne  savaient  ou  ne 
voulaient  pas  lire  ;  l'illustration  permanente,  et  sans 
cesse  tenue  au  courant,  de  la  religion  et  de  l'histoire. 
A  cet  égard,  on  peut  dire  qu'elle  a  produit  des  résul- 
tats comparables  à  ceux  de  l'imprimerie.  Ce  n'est  pas 
seulement  le  métal,  c'est  l'esprit  humain  lui-même 
que  monnoyaient  ces  coins  en  y  frappant,  sans  dis- 
distinction de  matière  ethnique,  l'empreinte  uniforme 
des  conceptions  plastiques,  des  idées,  dont  ils  étaient 
dépositaires. 

Je  ferai  remarquer  du  reste  que  l'origine  de  la  mon- 
naie nous  reporte  encore  matériellementà nos  coupes 
orientales  qui,  elles  aussi,  ont  dû  bien  souvent  ser- 

\  ir  aux  échanges  du  coi >rce  primitif  (Homère  nous 

le  donne  à  entendre).  Nous  retrouvons  déjà,  dans  les 
fonds  de  ces  coupes  disposés  en  médaillons,  tous  les 
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cléments  qui  constitueront  le  type  organique  du  signe 
monétaire  :  le  cercle  de  perles  ou  grènetis  ;  la  corde 
coupant  horizontalement  le  cercle  dans  sa  partie  infé- 
rieure et  formant  Y  exergue  avec  inscriptions  ;  enfin, 
dans  le  champ  libre  situé  au-dessus,  des  sujets  figu- 
rés dont  plusieurs  sont  textuellement  copiés  par  d'anciens 
spécimens  de  monnaies.  Il  n'y  avait  qu'à  détacher  ces 
médaillons,  à  en  battre  l'empreinte  sur  des  flans  mé- 
talliques pour  obtenir,  avec  tous  ses  membres  essen- 
tiels et  définitifs,  la  monnaie. 

Le  procédé  même  de  la  frappe  du  métal  était  connu 
des  Phéniciens.  Non  seulement  ils  s'en  sont  servis 
dans  la  décoration  de  certains  grands  vases  métal- 
liques, mais  ils  l'ont  même  appliqué  à  de  petites 
pièces  de  métal  détachées,  de  véritables  flans.  De 
leurs  plaques  d'or  estampées,  dont  on  peut  voir  au 
Louvre  de  curieux  spécimens,  à  la  monnaie  incuse 
il  n'y  avait  qu'un  pas.  —  Ce  pas  ce  sont  les  Grecs 
qui  l'ont  fait.  Les  Grecs  ont  donné  au  inonde  la 
monnaie,  comme  ils  lui  ont  donné  l'alphabet  ;  comme 
ils  lui  ont  donné  tant  d'autres  fruits  mûris  sous  le 
soleil  d'Orient. 

Les  médailles  sont  donc  intimement  liées  à  nos 
coupes.  Par  leur  dérivation  technique  et  artistique, 
elles  en  sont  les  filles  ;  par  leurs  effets  sur  l'imagi- 
nation populaire,  elles  en  sont  les  héritières  (1). 

(1)  A.  l'appui  des  affinités  des  coupes  phéniciennes  avec  les  médailles,  j'a- 
jouterai un  témoignage  tendant  à  prouver  que  nombre  de  ces  coupes  pré- 
sentaient avec  la  monnaie  cette  nouvelle  ressemblance  d'être  formées  de 
poids  déterminés  de  métal.  A  la  prise  de  Cartilage,  nous  apprend  Tite-Live, 
les  Romains  s'emparèrent  de  deux  cent  soixante-seize  patères  ou  coupes  d'or 
qui  pesaient  presque  toutes  une  livre,  ,1e  montre  plus  loin  que  les  dimen- 
sions linéaires  de  la  première  coupe  de  Palestrina  dérivent  du  système  mé- 
trique égypto-assyrien.  Il  serait  très  désirable  qu'on  pesât  le  monument 
pour  voir  si,  par  hasard,  son  poids  aussi  ne  le  rattacherait  pas  au  même 
système,  et  qu'on  vérifiât  si  les  poids  des  autres  monuments  cougénères  ne 
seraient  pas  entre  eux  dans  des  rapports  numériques  définis. 


—      XXXVIT      — 

X 

Le  jour  où  la  Grèce  prend  la  haute  main  dans  cette 
propagation  mixte  de  l'image  et  de  l'idée  coïncide 
avec  le  moment  où  le  courant  de  la  civilisation  est 
inversé  et  se  dirige  vers  l'Orient  d'où  il  venait  autre- 
fois. Il  y  a  là  une  ligne  de  faîte  pour  l'histoire  et  une 
division  naturelle  pour  l'étude  dont  j'ai  essayé  de 
faire  entrevoir  l'étendue  et  l'objet.  C'est  ici  que  je 
m'arrête.  Mais  il  m'est  impossible,  en  terminant,  de 
ne  pas  signaler  d'un  mot  les  vastes  perspectives  que 
ce  point  de  vue  nous  offre  sur  la  formation  de  cer- 
taines mylhologies  relativement  récentes,  telle  que  la 
mythologie  indienne.  L'application  méthodique  des 
principes  exposés  ci-dessus,  faite  par  des  mains  com- 
pétentes, peut,  je  crois,  amener  d'importantes  solu- 
tions. Bien  des  difficultés  que  l'on  rencontre  quand 
on  veut  expliquer  certaines  similitudes  entre  les  fables 
et  les  épopées  de  la  Grèce  et  de  l'Inde  s'évanouiraient 
peut-être,  si  l'on  admettait  moins  des  emprunts 
directs,  par  la  parole  ou  par  l'écriture,  que  des  em- 
prutitspar  voie  iconographique.  Partout  où  l'influence 
grecque  a  pénétré,  elle  a  introduit  son  art,  ses  formes 
plastiques  et  les  idées  qui  en  sont  le  corollaire.  Or, 
l'acf  ion  de  l'art  grec  sur  la  génération  de  l'art  indien 
étant,  si  je  ne  m'abuse,  un  fait  constant,  nous  tenons 
pniImbkMiienl  le  canal  principal  par  lequel  l'hellé- 
nisme a  pu,  en  passant  d'un  côte  par  l'Egypte  alexan- 
diiiip,  gnostique  même,  de  l'autre  par  la  Bactriane, 
se  déverser  dans  le  monde  spirituel  et,  particulière- 
ment mythologique  de  l'Inde  (1). 

fli  On  piiit  même  se  demander  si  le  commerce  phéneien  n'avai!  pas  I  ra>  c 
I''  chemin  im  Grecs,  et  si  l'imagerie  assyro-efiyptienne  qu'il  colportait  par- 
tout n'avait  pas  déjà  exercé  directement  dans  l'Inde  une  influence  antérieure. 
Certains  indices  fournis  par  plusieurs  sujets  de  nos  coupes  phéwcennes  pour- 
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On  obtiendra  certainement  des  résultats  analogues 
en  interrogeant  dans  ce  sens  inconoiogique  les 
légendes  fabuleuses  des  Perses,  des  Germains,  des 
Scandinaves,  des  Celtes,  des  Slaves,  de  tous  les  peu- 
ples, en  un  mot,  qui  ont  été  compris  dans  l'orbe 
gréco-romain  ou  touchés  par  lui,  et  qui,  s'ils  sont 
restés  plus  ou  moins  en  dehors  de  l'influence  immé- 
diate de  l'imagerie égypto-assyrienne  ou  phénicienne, 
n'ont  pu  se  soustraire  plus  tard  à  celle  de  l'imagerie 
hellénique  qui  avait  pris  la  suite  de  ses  affaires. 

Ces  peuples  ont  eu,  bien  entendu,  leurs  croyances 
propres,  tant  individuelles  que  dérivées  d'un  fonds 
commun  à  la  race  ;  mais  la  plupart  de  ces  croyances 
ont  été  coulées,  à  des  moments  donnés  et  variables, 
dans  ces  moules  iconographiques  dont  nous  connais- 
sons maintenant  la  provenance  étrangère  et  la  na- 
ture ambulante.  Ces  moules  ont  ajouté  à  l'identité 
de  la  substance  et  aux  ressemblances  primitives, 
symboliques,  allégoriques,  etc.,  qui  peuvent  en 
être  l'effet  normal  et  direct,  la  similitude  adventice 
et  consécutive  de  la  forme. 

Cette  uniformité  apparente  et  superficielle  ne  doit 
pas  faire  illusion.  Elle  ne  prouve  pas  toujours  l'iden- 
tité du  fond  ;  au  moins  pour  certains  détails  où  on 
l'invoque  parfois  à  tort.  C'est  comme  si  l'on  faisait 
entrer  en  ligne  de  compte,  à  l'actif  de  l'origine  com- 
mune des  langues  indo-européennes,  des  mots  dont 
l'identité  n'est  autre  chose  que  le  produit  notoire 
d'emprunts  ultérieurs.  Méfions-nous  des  excès  de 


raient  le  donner  à  penser.  Il  y  aurait  alors  à  distinguer  -au  moins  deux 
couches  superposées.  C'est  assurément  à  la  dernière  que  doivent  être  rap- 
portées en  tout  cas,  les  analogies  frappantes  offertes  par  les  représentations 
indiennes  avec  certains  monuments  égyptiens  tels  que  ces  figurines  de  terre 
cuite,  de  très  basse  époque  et  de  style  singulier,  que  l'on  trouve  sur  la  côte 
syro-égyptieane. 
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ressemblance.  Il  ne  faut  pas  confondre,  dans  la  my- 
thologie comme  ailleurs,  des  ordres  de  faits  qui  sem- 
blent continus  et  qui  sont  séparés  en  réalité  par  de 
vastes  espaces  séculaires.  L'étude  des  fables  exige 
non  moins  impérieusement  que  celle  des  langues, 
l'observation  des  règles  chronologiques  qui  sont  la 
perspective  de  l'histoire.  En  ce  qui  concerne  les  fa- 
bles, les  monuments  indiqués  plus  haut  nous  four- 
nissent pour  cette  mise  en  place  rationnelle  de 
précieux  repères. 

La  mythologie  linguistique  et  symbolique  peut 
poursuivre  librement  ses  ingénieuses  recherches 
sur  ce  qu'elle  croit  être  le  fond  premier  des  mythes, 
et  essayer  d'extraire  de  leurs  innombrables  combi- 
naisons les  idées  basiques  qu'elle  soupçonne  de  s'y 
cacher  :  explications  cosmiques,  météorologiques, 
solaires,  lunaires,  stellaires,  planétaires,  ou  toutes 
autres  méthodes  d'analyse  allégorique,  pourront 
continuer  de  se  disputer  cette  inépuisable  matière. 
Mais  à  côté  de  cette  étude,  il  y  a  place  pour  une 
autre  étude  qui  est  propre  à  lui  rendre  de  sérieux 
services.  Celle-ci  n'essaie  pas  de  pénétrer  la  compo- 
sition intime  des  fables  ;  elle  laisse  de  côté  la  re- 
cherche des  principes  secrets  qui  les  ont,  tour  à  tour 
peut-être,  et  contradictoirement  animées;  elle  ne 
s'occupe  systématiquement  que  de  leurs  propriétés 
extérieures,  de  leur  forme.  C'est  à  la  forme  seule 
que  s'adresse  la  science  de  la  mythologie  iconolo- 
gique;  elle  ne  réclame  que  le  corps  des  dieux  et 
laisse  leur  àme,  s'ils  en  ont  une,  à  qui  la  veut. 


ETUDES  D'ARCHEOLOGIE  ORIENTALE. 


LA   COUPE  PHENICIENNE 

DE  PALESTRINA. 


CHAPITRE  I. 


S    1  .  LE  TRÉSOR  DE  PALESTRINA. 

Tous  ceux  qui  s'occupent  d'archéologie  orientale , 
et  en  particulier  ceux  qui  s'intéressent  aux  antiquités 
sémitiques,  sont  d'accord  pour  reconnaître  l'impor- 
tance d'une  trouvaille  récemment  faite  en  Italie.  Je 
veux  parler  de  la  trouvaille  de  Palcstrina. 

A  la  suite  de  fouilles  entreprises  par  MM.  Bernar- 
dini  aux  environs  de  Palcstrina,  l'antique  Prœncste , 
l'on  découvrit,  en  1  876 ,  une  fosse  très-probablement 
funéraire,  qui  contenait  un  véritable  trésor  composé 
d'une  quantité  d'objets  en  or,  en  electrum,  en  argent, 
en  argent  doré  (ou  plaqué  d'or?),  en  ivoire,  en 
ambre,  en  verre,  en  bronze  et  en  fer:  coupes,  cra- 
tères, trépied,  bijoux,   armes  et  ustensiles  divers. 

MM.  Hclbig1  et  Conestabile2  furent  les  premiers, 

1  Dullctino  Jcll'  Instituto   di   corrispondenza  archcologica,  Roma, 
n"  VI,  juin  1876,  p.  1  17-1  3i  ;  Scavi  di  Palestrina. 

2  Notizie  degli  scai  i  di  antickità  comnuinicatc  alla  B.  accademia  dei 
Lincei ,  août  1876,  p.  1  1  3. 

J.  As.  Extrait  n°  6.  (1878.)  1 
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en  Italie ,  à  publier  quelques  renseignements  sur  cette 
découverte,  avec  une  description  sommaire  des  prin- 
cipaux objets.  A  la  fin  de  1876,  M.  Fr.  Lenormant 
mit  sous  les  yeux  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  une  série  de  photographies  reprodui- 
sant ces  objets  et  accompagna  cette  présentation  de 
judicieuses  observations  1. 

L'origine  orientale  de  ces  différentes  pièces  était 
clairement  indiquée  par  leur  aspect  assyro-égyptien , 
par  le  style  et  le  choix  des  sujets  ou  des  motifs  qui 
les  décoraient  et  les  ornaient;  ajoutons,  dès  mainte- 
nant, qu'elle  est  précisée  de  la  façon  la  plus  nette  par 
la  présence,  dans  ce  trésor,  d'une  coupe  d'argent 
historiée  rappelant  de  très-près  l'art  égyptien  et  por- 
tant, gravée  au  centre,  une  inscription  phénicienne2. 

Il  peut  paraître ,  de  prime  abord ,  bien  étrange  de 
rencontrer  au  cœur  même  du  Latium ,  à  deux  pas  de 
Rome,  un  groupe  aussi  considérable  d'objets  d'une 
provenance  manifestement  phénicienne  et  d'une 
époque  incontestablement  reculée. 

1  Comptes  rendus  des  séances  de  l'Académie  des  inscriptions  et  bellcs- 
letties,  1"  et  8  décembre  1876,  p.  262  et  suiv. 

2  Un  nom  propre  d'homme  suivi  du  patronymique  :  (1  ?)  "j^jCû'N 
NnCi?  p.  Pour  le  déchiffrement  et  l'explication  de  ces  deux 
noms  propres,  voir  là  savante  notice  de  M.  E.  Renan,  dans  la  Ga- 
zette archéologique,  IIIe  année,  ire  livr. ,  1877,  p.  16  et  suiv.  (cf. 
reproduction,  pi.  V).  M.  Renan  pense  que  le  nom  est  celui  du  per- 
sonnage défunt  au  souvenir  hiératique  duquel  la  patère  est  consa- 
crée. Nous  aurons  plus  bas  à  parler  longuement  des  scènes  gravées 
sur  cette  coupe,  et  en  particulier  de  la  scène  centrale  qui  contient 
tout  entière,  selon  moi ,  l'origine  iconographique  du  combat  d'Hercule 
contre  le  triple  Géryon. 


Cette  surprise  cessera  si  l'on  veut  bien  se  souvenir 
du  traité  conclu  entre  Rome  et  Carthage,  en  l'an  5oo, 
avant  notre  ère. 

Plusieurs  articles  de  ce  traité,  dont  nous  devons 
à  Polybe  une  traduction  littérale,  règlent  et  restrei- 
gnent l'accès  des  Carthaginois  dans  le  Latium,  dans 
la  kaTivii x  ;  mais  ces  restrictions  mêmes  sont  la  meil- 
leure des  preuves  pour  établir  qu'au  vie  siècle  au 
moins  avant  notre  ère,  les  Carthaginois  étaient  en 
rapports  suivis  avec  la  partie  de  l'Italie  où  est  située 
Préneste.  Dans  quelle  vue  ces  courtiers  de  l'Orient 
pouvaient-ils  venir  sur  les  côtes  du  Latium,  si  ce 
n'est  pour  y  trafiquer  ? 

Voilà  qui  peut  contribuer  à  nous  expliquer,  dans 
une  certaine  mesure,  l'existence  assez  inopinée  de  ce 
trésor  phénicien  à  Préneste,  et  la  voie  qu'ont  suivie, 
pour  y  venir,  les  objets  le  composant. 

Parmi  ces  objets,  il  en  est  trois  qui  attirent  tout 
d'abord  l'attention  par  leur  beauté  et  par  l'impor- 
tance archéologique  des  sujets  qui  y  sont  figurés. 

Ce  sont  : 

i°  La  coupe  en  argent  portant  l'inscription  phé- 
nicienne; 

2°  Un  cratère  en  argent  doré; 

3 "  Une  seconde  coupe  également  en  argent  doré, 

J'aurai ,  plus  tard ,  quelques  mots  à  dire  sur  les 

deux  premiers  de  ces  objets;   mais  je  m'occuperai 

tout  d'abord  et  tout  particulièrement  du  troisième 

1  Polybe,  III ,  xxii,  i3. 


d'entre  eux,  de  la  coupe  en  argent  doré,  reproduite 
sur  la  planche  I. 

§2.  EXPLICATION  DE  LA  COUPE  EN  ABGENT  DORE. 

[Non  compris  le  médaillon  central.) 

M.  Helbig  a  donné  de  cette  coupe  une  description 
détaillée  et  raisonnée  dans  son  article  déjà  cité  do 
Bullelino  deiï  Institato,  etc.1.  ...  Il  y  a  ajouté,  dans 
un  second  article,  publié  par  les  Annali2  du  même 
Institut,  quelques  remarques  (p.  5/i,  55)  et  une 
gravure  représentant  cet  objet  précieux  de  grandeur 
naturelle. 

C'est  d'après  cette  gravure  qu'a  été  exécutée  la  litho- 
photographie  que  nous  avons  dû  placer  sous  les  yeux 
du  lecteur;  cette  reproduction  au  second  degré  est 
assez  médiocre  et  donne  une  pauvre  idée  de  l'origi- 
nal; mais  elle  est  suffisante  pour  permettre  de  suivre 
les  explications  que  nous  avons  à  proposer  sur  ce  mo- 
nument 3. 


1  Bullelino  dcll' Inslilulo,  etc.  n°  VI,  p.  126,  127,  128. 

2  Annali  dell'  Instiluto  di  corrispondenza  archcologica ,  1S76.  Mes 
citations  se  rapportent  au  tirage  à  part  de  cet  article  dont  M.  E.  Renan 
a  bien  voulu  mettre  un  exemplaire  à  ma  disposition.  Cet  article  est 
intitulé  Ccnni  sopra  l'arte  fenicia,  lettera  al  Sign.  senatore  G.  Spuno, 
Roma,  1876.  Le  mémoire  est  accompagné  de  quatre  planches  re- 
présentant les  principaux  objets  du  trésor  de  Palestrina  (pi.  XXXI, 
XXXI",  XXXII,  XXXIII). 

3  J'espère  être  en  mesure  de  substituer  dans  le  tirage  à  part  de 
ces  pages,  à  la  planche  défectueuse  du  Journal  asiatique,  un  report 
de  la  planche  des  Annali,  report  beaucoup  plus  satisfaisant  à  tous 
égards. 
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Ces  explications  ont  d'autant  plus  d'importance 
qu'elles  sont  susceptibles  d'être  étendues  et  appli- 
quées en  partie  à  tout  un  groupe,  déjà  nombreux,  de 
monuments  similaires,  et  qu'elles  intéressent,  comme 
nous  le  verrons,  les  antiquités  helléniques  non  moins 
que  les  antiquités  proprement  orientales. 

La  coupe  en  question  consiste  en  une  calotte  d'ar- 
gent mince  dont  le  profil  est  indiqué  au  bas  de  la 
planche.  L'argent  est  recouvert  d'une  feuille  d'or. 

Elle  mesure,  à  l'ouverture,  19  cent,  de  diamètre. 

Cette  dimension  n'est  pas  indifférente,  car  elle  se 
i  approebe  visiblement  .  d'un  multiple  exact  d'une 
des  subdivisions  de  la  coudée  orientale  de  o'",/i5o. 
En  effet,  cette  coudée,  d'origine  égyptienne,  était 
partagée  en  6  palmes;  la  coudée  royale,  de  o'u,520, 
ne  différait  de  la  précédente,  dite  coudée  vul- 
gaire, que  parce  qu'elle  contenait  1  palme  en  plus, 
soit  7  palmes.  Dans  ces  deux  systèmes,  le  palme  va- 
lait uniformément  om, 075,  et  il  se  subdivisait  lui- 
même  en  à  doigts  longs  ebacun  de  om,  o  1  8 y 5.  Nous 
voyons  immédiatement  qu'à  ce  taux  10  doigts  = 
o'",  i8~5.  Les  deux  dernières  décimales,  70,  étant 
supérieures  à  5o,  ce  cbiffre  de  om,  1875  peut  être 
considéré  comme  l'équivalent  de  o'",  1900,  c'est-à- 
dire  du  diamètre  de  la  coupe;  la  différence  est  abso- 
lument négligeable  :  deux  millimètres  et  demi.  Par 
conséquent,  ce  diamètre  de  o'",  1  9  serait  sensible- 
ment  égal  à  10  do'ujts  el  dériverail  du  système  mé 
h  ique  égypto-sémitique  '. 

1    II  serait  très-important  de   soumettre  aux   mêmes  calculs  les 


L'extérieur  de  la  coupe  est  dépourvu  d'ornemen- 
tation. L'intérieur,  au  contraire,  est  décoré  de  diffé- 
rents sujets  burinés  et  ciselés  en  léger  relief.  Cette 
belle  pièce  d'orfèvrerie  est  certainement  l'un  des  pro- 
duits les  plus  remarquables  de  la  toreutique  orien- 
tale. 

Au  fond  même  de  la  coupe ,  dans  un  cercle  formé 
par  une  espèce  de  grènetis ,  d'environ  5  centimètres 
de  diamètre,  est  inscrit  un  sujet  dont  je  réserve, 
pour  le  moment,  la  description  et  l'interprétation. 

Cette  sorte  de  médaillon  central  est  entouré  d'une 
première  zone,  large  d'un  peu  plus  de  i  centi- 
mètres, et  comprise  entre  deux  cordons  du  même 
grènetis,  concentriques.  Cette  zone  est  remplie  par 
une  fde  de  huit  chevaux,  passant  à  droite,  au  trot, 
ou  au  pas  relevé.  Les  formes  et  les  mouvements  sont 
indiqués  avec  beaucoup  de  sûreté  et  de  justesse. 

Les  queues  des  chevaux  sont  traitées  d'une  façon 
toute  conventionnelle ,  dont  il  faut  prendre  acte  dès 
maintenant  parce  que  ce  détail  caractéristique  se  re- 
produit sur  une  série  de  monuments  congénères  et 
établit  entre  eux  un  lien  de  plus  :  partout  les  queues 
de  ces  animaux  sont  pennées  et  dessinées  dans  le  goût 
des  feuilles  de  palmier  qui  apparaissent  ici  à  côté 
deux  (dans  l'autre  zone). 

autres  coupes  appartenant  à  la  même  famille;  mais,  pour  le  faire 
utilement,  il  faudrait  opérer  sur  des  données  numériques  rigou- 
reuses, en  mesurant  les  originaux  eux-mêmes  et  d'une  façon  iden- 
tique. Le  tracé  des  zones  concentriques  intérieures  pourrait  être 
aussi  avantageusement  étudié  à  ce  point  de  vue  métrologiquc. 
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Il  semble  qu'il  y  a  quatre  juments  et  quatre  éta- 
lons ainsi  distribués  :  une  jument,  deux  étalons,  une 
jument,  deux  étalons,  deux  juments.  Mais  on  ne  sau- 
rait se  fier  absolument  au  graveur  moderne  chargé 
de  reproduire  ce  monument;  c'est  un  point,  comme 
plusieurs  autres  que  nous  allons  rencontrer,  à  vérifier 
sur  l'original1. 

Au-dessus  de  chaque  bête  sont  deux  oiseaux  volant 
a  tire-d'aile  dans  le  même  sens  2. 

Ces  chevaux  et  oiseaux  sont  inégalement  espacés  ; 
il  est  difficile  de  dire  si  cette  petite  irrégularité ,  qui 
est  plutôt  d'un  effet  agréable  que  choquant,  est  acci- 
dentelle ou  intentionnelle;  dans  ce  dernier  cas,  elle 
serait  l'indice  d'un  art  déjà  affranchi  en  partie  des 
entraves  de  la  symétrie  archaïque;  je  dis  en  partie, 
car  les  huit  chevaux  sont  tous  à  la  même  allure  et 
au  même  moment  de  l'allure ,  ce  qui  manque  assu- 
rément de  variété. 

Deux  d'entre  eux  montrent  des  traces  de  collier  (?), 
comme  les  chevaux  de  trait  que  nous  allons  voir  à 
côté 3. 

Cette  première  zone  est  enveloppée  à  son  tour 

1  Sur  une  photographie  de  la  coupe  dont  je  dois  la  communica- 
tion à  M.  E.  Renan,  les  huit  bêtes  semblent  être  tous  des  étalons. 

2  M.  Helbig  ne  signale  qu'un  seul  oiseau  au-dessus  de  chaque 
cheval  ;  en  réalité  chaque  cheval  est  accompagné  de  deux  oiseaux , 
seulement  le  second  reste  plus  en  arrière  :  huit  chevaux  et  seize 
oiseaux,  ^  =  2. 

3  Celte  trace  de  collier  (?)  se  retrouve  également  sur  un  des  che- 
vaux du  cratère  qui,  là,  est  incontestablement  un  durai  de  selle, 
puisqu'il  est  monté  par  un  cavalier.  [Annali,  1.  c.  pi.  XXX111,  3  b . 
et  d  b.)  11  en  est  de  même  sur  d'autres  monuments  congénères. 
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d'une  seconde  zone  d'environ  27  millimètres  de  lar- 
geur, ayant  pour  limite  convexe  (cercle  inscrit)  le 
cordon  de  grènetis  qui  la  sépare  de  la  zone  précé- 
dente, et  pour  limite  concave  (cercle  circonscrit)  un 
long  serpent  dont  le  corps  squammeux  décrit,  sauf 
quelques  légères  sinuosités  vers  la  région  caudale, 
un  cercle  à  peu  près  parfait,  aune  distance  moyenne 
de  1  centimètre  du  bord  de  la  coupe. 

Ce  serpent,  dont  la  tête  rejoint  et  dépasse  même 
légèrement  la  queue  effilée,  est  dessiné  de  main  de 
maître. 

M.  iïelbigfa  comparé,  avec  à-propos,  au  symbole 
bien  connu  de  l'univers ,  du  Koa-fxos ,  des  Egyptiens 
et  des  Phéniciens,  au  serpent  circulaire  qui  se  mord 
la  queue  l. 

Naturellement,  cette  zone,  étant  la  plus  excen- 
trique ,  est  aussi  celle  qui  offre  le  plus  grand  dévelop- 
pement. L'artiste ,  qui  avait  ici  ses  aises ,  a  fait  tenir, 
dans  ce  champ  relativement  vaste,  une  série  de 
scènes  aussi  remarquables  par  le  style  de  l'exécution 
que  par  la  diversité  des  sujets,  le  nombre  des  per- 

1  M.  Helbig  cite  le  passage  de  Macrobe,  I,  ix,  12.  Ce  symbole  est 
d'ailleurs  fort  ancien;  on  le  retrouve  par  exemple  dans  le  papyrus 
d' Amen-m-saou-v ,  conservé  au  Musée  du  Louvre  et  remontant  à  l'é- 
poque des  Ramessides.  Cf.  le  Apa'xaw  OCpo€6pos  du  papyrus  magique 
de  Berlin  (éd.  Parthey),  rapproché  par  Th.  Deveria  [Catalogue  des 
mss.  égyptiens  da  Louvre,  p.  10).  C'est  l'équivalent  de  ïùxeavôs,  du 
zsovxpôs  Ùxsctvos,  du  grand  fleuve  mvtbique  éternel,  qui  entoure  la 
terre  et  qui  encadrait  l'ensemble  des  scènes  représentées  sur  le 
bouclier  d'Achille,  scènes  dont  nous  aurons  à  faire  ressortir  les  ana- 
logies extraordinaires  avec  celles  des  coupes  phéniciennes  objet  de 
cette  étude. 
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sonnagcs  qui  y  sont  figurés,  la  nature  des  actes  qu'ils 
accomplissent. 

Cette  zone  est  évidemment  la  partie  essentielle  de 
la  coupe  ,  celle  qui  doit  tout  d'abord  fixer  l'attention 
de  l'archéologue.  Aussi  M.  Helbig  en  a,  avec  rai- 
son, fait  une  longue  et  minutieuse  étude. 

Comme  je  vais  avoir  à  combattre  sur  toute  la  ligne 
et  la.  marche  suivie  par  M.  Helbig  dans  cette  étude, 
et  l'interprétation  qu'il  a  proposée  de  ces  scènes,  et 
les  conclusions  de  détail  ou  d'ensemble  auxquelles  il 
est  amené,  je  crois  indispensable  de  donner  avant 
tout  la  traduction  littérale  et  complète  des  trois  pages 
que  cet  illustre  savant  a  consacrées  à  cette  région 
de  la  coupe  dans  son  travail  du  Balletino 1  : 

«  Une  figure  avec  une  longue  barbe  pointue,  mais 
«sans  moustaches,  vêtue  d'une  longue  tunique,  est 
«  assise  (tournée  vers  la  gauche)  sur  un  trône,  tenant 
«de  la  main  gauche  une  masse  (égyptienne)  et  éle- 
«vant  de  la  main  droite  une  boule.  Elle  a  la  tête 
«  coifléc  d'une  tiare  conique  semblable  à  celle  qui  se 
«  rencontre  plusieurs  fois  sur  la  coupe  de  style  ana- 
«  logue  trouvée  à  Chypre  et  publiée  par  Longpéricr, 
«  Masce  JSapolcon  111,  pi.  X.  Pour  abréger,  j'ajouterai 
«dès  maintenant,  que  partout  où  il  sera  question 
«  de  tiare  dans  la  description  suivante ,  on  devra 
«  toujours  entendre  le  môme  type.  Au-dessus  de 
a  L'épaule  gauche  de  la  figure  assise  se  dresse  un 
«parasol;  devant  elle,  on  voit  un  pilastre  sur  lequel 

1   Bullclino ,  l.  c.  126,  127,  128. 


'•est  posé  un  cratère  sans  anses  avec  un  simpulum, 
«et,  plus  à  gauche,  un  autel  sur  lequel  est  allumé 
■  du  feu.  Dans  le  champ  au-dessus  de  l'autel  est  rc- 
«  présenté  le  disque  solaire  ailé.  Derrière  la  figure 
«  assise  on  en  voit  une  autre  debout ,  barbue  égale- 
«  ment  et  semblablement  vêtue  (à  droite),  qui  éventre 
«  avec  un  couteau  un  animal  tué  accroché  à  un  arbre. 
^Devant  elle  se  trouve  un  bige  (à  droite),  dont  les 
«chevaux  ont  la  tète  au-dessus  d'une  mangeoire, 
«  auprès  de  laquelle  se  tient  debout  un  palefrenier 
«  imberbe  avec  une  longue  tunique  ceinte.  Au-dessus 
«du  palefrenier  planent  dans  les  airs  deux  oiseaux; 
«  du  sol  qui  est  derrière  le  bige  s'élèvent  un  palmier- 
«  dattier  et,  en  outre,  deux  autres  arbres,  dont  je  ne 
«  me  hasarderai  pas  à  déterminer  l'espèce  non  plus 
«que  celle  de  l'arbre  d'où  pend  l'animal  tué.  Suit  à 
«  droite  une  scène  de  chasse.  Au  moven  de  reliefs 
((  d'argent  en  demi-bosse  est  représentée  une  colline. 
«Sur  cette  colline  est  debout  une  figure  barbue  (à 
«gauche),  portant  la  tiare  et  une  longue  tunique 
«ceinte;  elle  tient  de  la  main  gauche  trois  11 
«  et  de  la  droite  l'arc.  En  avant  saute  un  cerf  avec 
«une  flèche  dans  le  corps;  le  sang  coule  avec  abon- 
«  dance  de  la  blessure.  Un  autre  cerf  se  trouve  der- 
«rière  le  chasseur  sur  la  cime  de  la  colline,  levant 
«le  pied  gauche  de  devant,  comme  s'il  flairait  (à 
«droite).  Il  est  visé  par  l'arc  d'un  chasseur  barbu, 
«  portant  la  tiare  et  une  longue  tunique  et  agenouille 
«  derrière  un  arbre  placé  au  pied  de  la  colline.  Sui- 
u  vent  deux  biges  (à  gauche),  chacun  avec  un  parasol 
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<(  ii\e  sur  le  bord,  et  avec  un  carquois  attache  à  la 
u  caisse  du  char.  Sur  le  premier ,  qui  appartient 
«  probablement  à  l'un  des  chasseurs ,  est  debout  l'au- 
«rige,  imberbe.  L'autre  est  monté  par  un  aurige 
usemblable  et  par  une  figure  barbue  qui  porte  la 
«tiare  et  la  tunique,  tient  de  la  main  gauche  une 
«masse  (égyptienne)  et  élève  la  droite  en  signe  d'at- 
«  tention  ;  elle  regarde ,  comme  les  deux  auriges ,  dans 
«  la  direction  où  a  lieu  la  chasse.  Suit  un  mur  ren- 
«  fermé  entre  deux  tours,  puis  un  troisième  bige  (à 
«gauche)  muni,  lui  aussi,  d'un  parasol  et  d'un  car- 
«quois;  il  est  monté  par  un  aurige  imberbe  ayant 
«un  fouet  dans  la  main  gauche,  et  par  une  figure 
«.  barbue  qui  tient  de  la  main  gauche  une  masse,  et 
«  semble  toucher  avec  la  droite  l'épaule  du  cocher. 
«Dans  le  champ,  au-dessus  du  chasseur  agenouillé 
«  et  au-dessus  des  trois  biges  sont  représentés  quatre 
«oiseaux.  La  scène  qui  suit  est,  de  toutes  celles  qui 
«figurent  sur  la  coupe,  la  plus  étrange  et  la  plus 
«intéressante;  elle  représente  une  chasse  de  singes, 
«appartenant,  si  je  ne  m'abuse,  à  cette  espèce  égyp- 
«  tienne  que  les  Grecs  nomment  xvvoxéÇakos.  Xous 
<(  voyons  une  figure  barbue  (à  droite)  avec  une  longue 
«tunique  ceinte,  qui,  l'arc  dans  la  main  gauche, 
«  dirige  un  coup  de  masse  contre  un  singe  colossal 
«sur  le  point  de  tomber.  Au-dessus  de  ce  groupe 
«plane  dans  les  airs  un  épervier.  Suit  un  bige  (à 
«gauche)  monté  par  un  cocher  imberbe  avec  un 
«fouet,  et  par  une  figure  barbue  qui  tend  son  arc 
h  dans  la  direction  d'un  second  singe,  qui  est  sur  le 


'.point  de  tomber  sous  les  sabots  des  chevaux.  Der- 
u  rière  le  bige  est  représenté  un  boschetto  de  roseaux 
«  ou  quelque  chose  d'approchant;  à  L'endroit  où  cesse 
le  boschetto,  s'avance  un  troisième  singe  avec  une 
branche  d'arbre  dans  la  main  droite,  lançant  de  la 
u gauche  une  pierre  dans  la  direction  du  bige.  Au- 
-dessus du  bige  sont  représentés  deux  oiseaux,  et 
«  au-dessus  du  boschetto  une  u  protomè  n  imberbe  et 
ailée,  de  face,  tenant  ses  bras  de  manière  à  former 
o  une  espèce  d'encadrement.  Dans  cet  encadrement 
«est  représenté  avec  des  proportions  très-petites  un 
à  parasol,  monté  par  un  aurige  et  une  figure 
h  barbue  tenant  une  masse.  \  ient  enfin  une  colline 
h  surmontée  de  quatre  arbres,  sur  laquelle  sont  repré- 
«  sentes  un  lièvre  et  un  cerf.  La  colline  se  termine  à 
^droite,  en  dessous,  par  un  masque  monstrueux, 
'barbu,  de  la  bouche  duquel  sort  une  spirale,  pro- 
bablement un  mascaron  de  fontaine  l.  » 
Ainsi,   au  compte  de  M.    Helbig,  nous  aurions 
affaire  aune  quinzaine  de  personnages  humains  diffé- 
rents, à  trois  singes,  à  trois  cerfs,  à  six  biges  égale- 
ment différents,   le  tout  engag      dans  des   actions 
aussi  compliquées  qu'incohérentes. 

Cette  description  confuse  parait  longue;  elle  ne 

1  A  la  fin  de  son  article  des  Annali  [Cenni  sopra  Varie  fenicia , 
p.  55  .  M.  Helbig  revient  sur  ce  dernier  point  pour  y  insister  encore. 
Il  croit  trouver  la  confirmation  de  sa  manière  de  voir  dans  différentes 
remarques  consignées  par  M.  Curtius  dans  son  récent  mémoire  Die 
Plastik  der  HeUenen  an  Quellen  (âbhandlungcn  der  Berliner  Âkademie, 
'.elle  opinion,  en  particulier,  n'est  pas  soutenable, 
comme  nous  Talions  montrer. 
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l'est  cependant  pas  encore  assez,  car  si  elle  est  erronée 
sur  bien  des  points,  elle  est  incomplète  sur  beaucoup 
d'autres.  Elle  est  en  outre,  à  mon  sens,  ce  qui  est 
plus  grave  encore ,  tout  à  fait  à  côté  de  la  vérité  gé- 
nérale. 

Les  idées  très-complexes,  mais  très-suivies  et  par- 
faitement logiques  qu'a  entendu  exprimer  l'artiste, 
ont  absolument  échappé  à  M.  Helbig,  parce  qu'il 
n'avait  pas  la  clef  des  conventions  employées  pour 
les  rendre. 

Cette  clef,  la  voici. 

Nous  avons  affaire, dans  cette  zone,  non  pas  à  une 
série  de  sujets  de  fantaisie  détachés,  arbitrairement 
choisis,  capricieusement  groupés,  à  un  pêle-mêle 
d'hommes,  d'animaux,  de  chars,  d'objets  divers, 
mais  à  une  petite  narration  aussi  simple  qu'ingénieu- 
sement figurée,  avec  un  commencement,  un  milieu, 
une  fin. 

Cette  bande  historiée  contient  une  véritable  ins- 
cription en  images,  une  inscription  qu'il  s'agissait  de 
déchiffrer  et  de  traduire.  M.  Helbig  a  reconnu  çà  et 
là  quelques  mots  évidents  :  il  a  bien  lu  chars,  cerfs, 
autels ,  chasseurs,  etc.,  là  où  il  y  avait  écrit  plastiquc- 
înenl  char,  cerf,  autel ,  chasseur,  etc.  Mais  il  n'a  dé- 
couvert ni  les  llcxions  qui  lient  pour  ainsi  dire  tous 
ces  mots  entre  eux,  ni  la  syntaxe  qui  les  régit  et  en 
lait  un  tout  harmonieux,  homogène,  raisonné. 

Il  n'a  pas  vu  non  plus  que  nombre  de  ces  termes 
figuratifs  se  répétaient  dans  des  sortes  de  phrases 
distinctes;  il  a  eu  enfin  cette  malechance  d'aborder 


par  le  milieu  ce  texte  qu'il  ne  soupçonnait  pas,  et, 
pour  comble  de  mésaventure,  de  le  parcourir  à 
L'envers,  c'est-à-dire  au  rebours  du  développement 
naturel  du  récit. 

La  première  difficulté ,  en  effet ,  que  l'on  rencontre 
et  sur  laquelle  M.  Helbig  a  échoué ,  sans  peut-être  se 
douter  de  recueil,  c'est  la  question  de  savoir  par 
quel  point  l'on  doit  pénétrer  dans  cette  ronde  d'i- 
mages, dans  ce  cercle  fermé  qui  semble  n'avoir  ni 
commencement  ni  fin.  M.  Helbig  a  cru  probable- 
ment que  ce  point  était  indiffèrent,  et  il  a  choisi  la 
scène  du  sacrifice  parce  qu'elle  lavait  peut-être  plus 
vivement  frappe. 

Cependant,  en  y  regardant  bien,  l'on  s'aperçoit 
que  la  coupe  a  un  sens  normal,  parfaitement  déter- 
miné par  celui  du  sujet  central.  En  adoptant  le  point 
de  départ  arbitraire  de  M.  Helbig,  l'on  se  condamne 
de  prime  abord  à  placer  les  personnages  de  ce  mé- 
daillon clipeatus  la  tête  en  bas,  ce  qui  est  tout  à  fait 
choquant. 

Il  se  peut  que  cette  règle  de  position  soit  plus 
ou  moins  violée  sur  d'autres  monuments  du  même 
genre  :  elle  a  été  respectée  sur  le  nôtre  ;  cela  nous 
suffit. 

La  coupe,  pour  être  lue  correctement,  doit  être 
tenue  à  la  main  telle  que  l'a  disposée  le  graveur  de 
M.  Helbig,  et  telle  que  nous  l'avons  nous-mème  re- 
produite. Le  point  initial  doit  être  cherché  à  la  partie 
supérieure  de  la  zone,  vers  le  haut  du  diamètre  ver- 
tical, non  loin  du  chiffre  romain  I,  à  ce  que  l'on 
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pourrait  appeler  le  zénith  de  la  coupe;  l'on  voit  im- 
médiatement que  M.  Helbig  a  commencé  à  peu  près 
au  nadir  de  ce  point. 

Puis,  il  faut  poursuivre  la  lecture  de  droite  à 
gauche,  en  faisant  tourner  la  coupe  en  sens  inverse, 
de  gauche  à  droite,  de  façon  à  amener  successive- 
ment chaque  partie  de  la  zone  au  zénith. 

La  marche  suivie  par  M.  Helbig  est  précisément 
l'opposée  de  celle-ci.  Il  a  procédé  dextrorsum ,  tandis 
qu'il  fallait  procéder  sinistrorsum. 

Peut-être  ce  qui  a  contribué  à  égarer  encore  ici 
le  savant  archéologue ,  c'est  la  direction  des  huit  che- 
vaux de  la  zone  concentrique,  qui  trottent  en  effet 
de  gauche  à  droite.  Mais  ces  deux  zones  sont  indé- 
pendantes. 

D'un  autre  côté,  le  serpent,  appartenant  incontes- 
tablement à  la  grande  zone  dont  il  forme  la  limite 
supérieure,  est  enroulé  de  droite  à  gauche  et  entraîne 
dans  son  mouvement  les  scènes  qu'il  circonscrit. 
D'ailleurs  tous  les  chars  gravés  dans  cette'  zone,  à 
l'exception  d'un  seul,  —  et  nous  verrons  le  motif  de 
cette  exception,  —  roulent  de  droite  à  gauche. 

Il  n'est  pas  superflu  de  faire  observer  en  outre  que 
l'orientation  attribuée  par  moi  à  la  lecture  de  ces 
images  est  précisément  celle  de  l'écriture  chez  les 
peuples  à  l'art  desquels  tout  s'accorde  à  faire  reporter 
notre  coupe. 

Ces  raisons  peuvent  paraître  pour  le  moment  in- 
suffisantes, je  le  reconnais;  mais  si  l'on  veut  bien 
m'accorder  ce  postulat,  l'on  ne  tardera  pas  à  trouver 
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dans  les  résultats  mêmes  qu'il  nous  permettra  d'ob- 
tenir la  preuve  de  son  bien  fondé. 

Le  point  d'attaque  du  déchiffrement  et  le  sens 
dans  lequel  il  doit  s'opérer  étant  concédés,  nous 
allons  aborder  l'explication  même  des  sujets,  ou 
plutôt  du  sujet  qui  se  déroule  tout  autour  de  la 
coupe,  en  tenant  compte  seulement  de  cette  règle 
bien  simple  que  Yartiste  a  répété  l'image  des  acteurs 
autant  de  fois  qu'il  leur  a  voulu  prêter  d'actes  différents. 

Je  crois  utile ,  pour  permettre  de  suivre  plus  aisé- 
ment la  démonstration ,  d'escompter  en  les  conden- 
sant en  quelques  lignes,  les  conclusions  auxquelles 
cette  démonstration  va  aboutir,  et  je  présenterai  tout 
d'abord  la  petite  histoire  que  j'ai  à  raconter,  sous  la 
forme  conventionnelle,  mais  à  la  fois  plus  saisissante 
et  plus  concise,  d'une  sorte  de  petit  drame  qui 
pourrait  être  intitulé  : 

UNE  JOURNÉE  DE  CHASSE 

OU  LA   PIÉTÉ  RÉCOMPENSÉE. 
Pièce  orientale  en  deux  actes  et  neuf  tableaux  ou  scèms. 


Distribution  : 

1er  acte  :  Y  Aller  (Scènes  I-V). 
2e  acte:  le  Relow  (Scènes  V-IX). 

Scène  I  :  le  Dêpcu-t.  Scène  III  :  la  Mort  du  cerf. 

Scène  II  :  le  Tir  du  cerf.  Scène  IV  :  la  Huile  de,  chaste. 
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Scène  V  :  le  Sacrifice.  Scène  VII  :  la  Poursuite  du  singe. 

Scène  VI  :  Y  Attaque  du  chasseur     Scène  VIII  :  la  Mort  du  singe, 
par  le  singe;  intervention  divine.     Scène  IX  :  Y  Arrivée. 

Personnages  réels  : 

Le  chasseur,  répété  9  fois. 

Le  cocher,  répété  6  fois. 

ier  cerf,  répété  3  fois. 

20  cerj. 

Un  lièvre. 

Un  singe  troglodyte,  répété  k  fois. 

Etres  surnaturels  ou  symboliques  : 

Le  disque  ou  globe  solaire  ailé. 
Le  disque  et  le  croissant  (divinité  lunaire). 
Une  déesse  ailée  (Hathor  ou  Tanit). 
Un  épervier  (symbolique). 

Comparses  et  accessoires  : 

2  chevaux,  répétés  6  fois. 

5  oiseaux,  volant  de  gauche  à  droite. 

3  oiseaux,  volant  de  droite  à  gauche. 

1  char,  répété  6  fois. 

2  autels,  dont  un  à  feu. 

Siège,  parasol,  armes  et  objets  divers. 

Décors  principaux  :  Château  fort  ou  ville  murée;  montagne;  forêt; 
autre  montagne  boisée  avec  caverne  ;  prairie  couverte  de  hautes 
herbes ,  etc. 

J'ai  fait  voir  sur  le  bord  même  de  la  coupe ,  à  l'aide 
de  segments  pointillés  et  numérotés  en  chiffres  ro- 
mains, les  endroits  où  il  faut  couper  la  zone  pour 
obtenir  les  scènes  ci-dessus  spécifiées. 

Voici  maintenant  la  description  et  l'interprétation 
J.  As.  Extrait  n°  6.  (1878.)  2 
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détaillées  de  ces  différentes  scènes.  Je  ne  m'arrêterai 
pas  chemin  faisant  pour  discuter  les  idées  de  M.  Helbig 
et  relever  par  le  menu  les  erreurs  où  il  est  tombé.  11 
suffira  au  lecteur  de  comparer  les  pages  suivantes  à 
celles  du  savant  antiquaire,  traduites  plus  haut,  pour 
voir  à  quel  point  mon  système  s'écarte  du  sien,  et 
pour  juger  lequel  des  deux  est  conforme  à  la  vérité. 

SCÈNE  I. 

LE  DÉPART. 

Commencement.  —  (Matin.) 

Une  courtine  reliant  deux  tours;  le  tout  crénelé. 

L'appareil  de  la  construction  est  minutieusement 
marqué.  Il  n'y  a  pas  trace  d'ouvertures,  portes  ou 
fenêtres,  soit  dans  les  tours,  soit  dans  le  mur-,  les 
portes  donnant  accès  à  cette  fabrique  sont  donc 
placées  latéralement,  ou  derrière,  et  demeurent  en 
conséquence  invisibles  pour  nous;  autrement,  l'ar- 
tiste, extrêmement  soucieux  du  détail,  comme  nous 
le  verrons ,  n'eût  pas  manqué  d'écrire  ces  indications 
importantes. 

A  gauche ,  et  immédiatement  à  côté  de  cette  cons- 
truction fortifiée  (les  roues  sont  tangentes  à  la  tour 
de  gauche),  un  char  passant  à  gauche,  traîné  par 
deux  chevaux;  le  nombre  des  bêtes  est  indiqué  par 
le  doublement  du  contour  et  la  disposition  des 
guides. 

Dans  le  char,  deux  hommes  debout,  l'un,  d'al- 
lures tout  à  fait  assyriennes ,  barbu ,  aux  cheveux  for- 


iiianl  boucle  en  arrière ,  coiffé  d'une  espèce  de  tiare 
ou  mitre  basse,  porte  militairement,  sur  l'épaule 
gauche,  une  hache  ou  masse  d'armes1.  De  la  main 
droite,  il  frappe  sur  l'épaule  du  second  personnage 
placé  devant  lui ,  qui  tient  les  guides  et  semble  les 
agiter  en  se  penchant  au-dessus  des  chevaux  comme 
pour  accélérer  leur  allure. 

Le  cocher  est  tête  nue  comme  il  convient  à  sa 
condition  servile  ou  subalterne;  ses  cheveux  longs, 
roides  et  épais ,  retombent  par  derrière ,  à  la  mode 
égyptienne  ou  africaine. 

Un  large  parasol ,  planté  sur  le  char,  ombrage  les 
deux  personnages ,  particulièrement  le  premier.  Sur 
le  côté  gauche  du  char  est  fixé  obliquement  un  car- 
quois. 

Au-dessus  du  bige ,  un  oiseau  tout  à  fait  semblable 
à  ceux  qui  accompagnent  les  chevaux  de  la  zone  ins- 
crite dans  celle-ci;  il  passe  à  tire-d'aile  à  droite,  en 
sens  inverse  du  char,  dans  la  direction  de  la  fabrique 
qui  est  derrière. 

Interprétation.  La  construction  flanquée  de  deux 
tours  est  un  château  fort  ou  peut-être  une  cité  murée2. 

Le  char  vient  d'en  sortir  par  une  porte  latérale. 

La  figure  armée,   debout  dans  le  char,  c'est  le 

1  Peut-être  aussi  un  arc;  ce  détail  est  difficile  à  distinguer. 

2  Cf.  une  représentation  analogue,  mais  plus  compliquée,  de  ville 
forte,  assiégée,  sur  la  patère  d'Amathonte.  (Cf.  Colonna-Cccraldi, 
Revue  archcototjiqiic.)  Cette  représentation  appartient,  comme  presque 
tous  les  détails  que  nous  allons  relever  sur  noire  coupe,  costumes, 
paysages,  accessoires  divers,  etc.,  au  style  et  aux  conventions  de  l'art 
assyrien. 

2. 
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maître  de  ce  lieu  habité,  roi  ou  simple  seigneui 

comme  on  voudra ,  en  tout  cas  personnage  de  qua- 
lité. Il  part,  dès  l'aube,  pour  une  expédition  do 
guerre  ou  de  chasse  —  nous  ne  savons  encore  — dont 
les  péripéties  vont  se  dérouler  successivement,  pas  à 
pas,  je  dirai  presque  heure  par  lieare,  sous  nos  yeux 

Le  maître  est  pressé;  il  frappe  sur  l'épaule  de  son 
cocher  pour  lui  dire  d'aller  vite.  Le  seul  cheval  visible 
a  la  bouche  ouverte:  il  répond  par  un  hennissemenl 
à  l'incitation  de  l'aurige  qui  lui  rend  la  main,  comme 
le  montre  l'anse  formée  au-dessous  du  mors  par  le 
relâchement  des  rênes. 

La  présence  du  parasol  indique  qu  il  fait  ou  qu  il 
fera  chaud. 

SCÈNE  II. 

LE  TIR  DU  CERF. 

T    Autre  char,  identique  au  précédent,  mais  cetti 
fois  avec  un  seul  personnage,  le  cocher.  Au-dessus 
du  bige,  même  oiseau  volant  dans  la  même  direc- 
tion. 

Interprétation.  Notre  char  s'est  arrêté.  Le  maître 
est  descendu  pour  une  raison  que  va  nous  expliquer 
la  suite  du  tableau.  L'arrêt  du  char  est  nettement  in- 
diqué par  la  pose  du  cocher  qui,  au  lieu  d'être 
courbé ,  comme  tout  à  l'heure ,  au-dessus  de  la  croupe 
de  ses  bêtes,  se  tient  au  contraire  renversé  en  ar- 
rière, et  tire  sur  les  doubles  guides  tendues  avec  un 
visible  effort  pour  contenir  son  attelage  impatient. 
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Cette  expression  est  soulignée  avec  tant  d'insistance , 
que  la  tête  du  cocher  occupe  ici ,  en  arrière ,  sous  la 
partie  postérieure  du  parasol ,  la  place  qu'y  occupait 
auparavant  la  tête  de  son  maître  maintenant  descendu. 

Celui-ci  a  dû  sauter  brusquement  à  terre,  car  les 
chevaux  retenus  par  l'aurige  sont  cependant  encore 
à  l'allure  du  trot  allongé.  Les  chevaux  du  premier 
char  empiètent  même  un  peu  sur  les  roues  du  second 
et  les  dépassent,  comme  si  l'artiste  avait  voulu  mar- 
quer ainsi  un  mouvement  de  recul  de  ce  dernier 
char. 

2°  Devant  les  chevaux,  un  personnage  barbu, 
coiffé  comme  le  seigneur  que  nous  connaissons, 
agenouillé  à  gauche ,  sur  le  genou  gauche ,  dans  l'atti- 
tude classique  de  l'archer,  tire  une  flèche  posée  sur 
son  arc  tendu  en  plein.  Devant  lui,  un  arbre  d'une 
espèce  indéterminée,  aux  branches  ascendantes.  Im- 
médiatement derrière  l'arbre,  sur  la  pointe  d'une 
montagne  ou  colline  rocheuse,  dessinée  dans  le  goût 
assyrien,  un  cerf,  à  la  peau  tachetée,  aux  cornes 
ramifiées,  tourné  à  droite  (faisant  face  à  l'archer), 
le  pied  gauche  levé. 

Au-dessus  de  la  tête  de  l'archer,  devant  le  nez  des 
chevaux  qui  sont  immédiatement  derrière  lui,  un 
oiseau  identique  aux  deux  précédents. 

Interprétation.  Le  maître  du  char  a  aperçu  un  cerf 
sur  la  hauteur;  il  s'est  aussitôt  élancé  à  terre,  laissanl 
derrière  lui  l'équipage  à  la  garde  du  cocher. 

Arrivé  à  portée,  il  s'est  embusqué  derrière  un  arbre 
qui  le  masque.  Il  s'apprête  à  tirer  l'animal  soupçon- 
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neux  placé  au-dessus  de  lui ,  et  qui ,  malgré  les  pré- 
cautions prises  par  le  chasseur,  a  flairé  quelque  dan- 
ger1. Le  cerf  s'est  subitement  arrêté  dans  son  élan, 
au  bord  d'un  rocher  à  pic,  le  nez  au  vent,  le  pied  en 
l'air,  inquiet,  indécis;  il  sent  l'ennemi  invisible  qui  le 
menace,  encore  un  instant  il  va  faire  volte-face  et 
fuir  affolé.  Mais  le  chasseur,  en  homme  qui  sait  son 
métier,  ne  l'a  pas  perdu  de  l'œil;  il  saisit  l'instant  où 
la  bête  immobile ,  prête  à  bondir,  lui  présente  la  poi- 
trine ,  et  il  va  lui  décocher  un  trait  sûr. 

SCÈNE  III. 

LA   MORT  DU  CERF. 

Au  milieu  de  la  montagne  conventionnelle ,  à  l'ex- 
trémité droite  de  laquelle  est  le  cerf,  au  delà  de  l'ani- 
mal, sur  une  partie  déclive,  un  personnage  barbu, 
dont  la  coiffure  nous  est  connue,  debout,  tenant  de 
la  main  droite  un  arc  détendu ,  et  sur  l'épaule  gauche 
trois  flèches ,  marche  à  gauche  et  regarde  un  second 
cerf  fuyant  qui  lui  tourne  le  dos;  ïe  cerf  a  dans  la  poi- 
trine une  flèche  empennée  dont  la  pointe  ressort  au- 
dessus  de  la  hanche  droite.  Un  flot  de  sang  s'échappe 
de  la  blessure. 

Interprétation.  Notre  chasseur  est  un  adroit  tireur. 
La  bête  est  touchée.  Elle  fuit  aussi  rapide  que  la  flèche 
qui  l'a  frappée.  L'homme  s'est  aussitôt  relevé  pour 

1  Les  cerfs  et  les  différentes  espèces  appartenant  à  la  même  fa- 
mille sont,  comme  l'on  sait,  renommés  pour  la  subtilité  de  leur 
odorat . 
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se  mettre  à  sa  poursuite;  ii  tient  en  mains  son  arc 
détendu ,  à  la  corde  encore  frémissante ,  et  des  flèches 
pour  achever  sa  victime  si  besoin  est.  H  suit  du  re- 
gard la  course  désordonnée  de  l'animal  qui  d'un 
bond  suprême  s'élance  dans  le  vide  du  haut  des  ro- 
chers. Le  chasseur  ne  craint  pas  que  sa  proie  lui 
échappe,  car  la  blessure  est  mortelle;  la  bête  perd 
son  sang  et  ses  forces.  Le  coup  qui  a  traversé  la  poi- 
trine a  porté  de  bas  en  haut ,  comme  le  montre  l'obli- 
quité de  la  flèche ,  et  comme  devait  le  faire  pressentir 
la  position  respective  des  deux  acteurs  dans  la  scène 
précédente. 

Remarque.  Ici  nous  voyons  pour  la  première  fois 
avec  quelque  détail  le  costume  du  chasseur,  jusqu'alors 
caché,  soit  par  le  char,  soit  par  l'attitude  du  tireur; 
la  partie  inférieure  de  sa  longue  tunique  serrée  à  la 
taille  se  développe  et  présente  un  travail  losange  que 
nous  n'avons  pu  encore  remarquer  et  qui  ne  se  re- 
trouve pas  dans  les  scènes  subséquentes;  partout  ail- 
leurs, la  tunique  apparaît  rayée.  C'est  la  seule  objec- 
tion qu'on  pourrait  élever  contre  l'identité  de  ces 
divers  personnages,  objection  faible  du  reste,  et 
qu'un  examen  attentif  de  la  coupe  ferait  peut-être 
disparaître  *, 

1  L'aspect  de  la  mitre  du  chasseur  prête  à  une  observation  ana- 
logue :  dans  les  scènes  I,  II,  III ,  VII,  IX,  elle  apparaît  lisse;  dans 
les  scènes  IV,  V,  VIII,  au  contraire,  elle  est  ornée  d'un  travail  au 
pointillé;  ces  variantes  peuvent  être  attribuées  à  la  conservation  iné- 
gale de  la  coupe  dans  ses  diverses  parties,  et  à  l'interprétation  plus 
ou  moins  serrée  du  graveur  moderne. 


SCENE  IV. 

LA  HALTE  DE  CHASSE. 

Deux  chevaux,  sans  freins  ni  guides,  tournés  à 
droite,  c'est-à-dire  en  sens  inverse  de  la  direction 
générale  des  figures  et  de  la  marche  de  l'action,  le 
nez  au-dessus  dune  mangeoire  sur  laquelle  pose  les 
mains  un  personnage  imberhe,  vêtu  d'une  longue 
tunique  droite  serrée  à  la  taille,  nu-tête,  aux  che- 
veux roides  rejetés  en  arrière.  Au-dessus ,  deux  oiseaux 
volant  à  droite. 

Au  second  pian ,  deux  arbres  de  la  même  essence 
indéterminée  que  celle  de  l'arbre  que  nous  avons 
rencontré  tout  à  l'heure. 

Immédiatement  derrière  les  chevaux,  un  char 
sans  attelage,  renversé  en  arrière,  et  dont  le  timon 
en  l'air,  formant  avec  l'horizon  un  angle  de  plus  de 
A5  degrés,  se  profile  en  avant  des  deux  arbres  et  au- 
dessus  de  la  croupe  des  deux  chevaux. 

Au-dessus  du  char,  un  palmier  d'où  pendent  sy- 
métriquement à  gauche  et  à  droite  deux  régimes  de 
dattes. 

Tout  à  côté  un  arbre  indéterminé,  congénère  des 
précédents.  A  cet  arbre  est  accroché,  par  les  pieds 
de  derrière,  un  animal  sans  tête,  à  la  peau  tachetée. 
Un  personnage,  de  tout  point  semblable  à  notre 
chasseur,  empoigne,  de  la  main  gauche,  le  ou  les 
pieds  de  devant  de  l'animal,  et  lui  enfonce  de  bas  en 
haut  un  large  coutelas  dans  la  poitrine. 
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Interprétation.  Après  ce  beau  coup  de  lièche,  le 
chasseur  et  son  équipage  ont  gagné  l'abri  d'un  bois, 
où  ils  font  halte  à  l'ombre  des  arbres.  Il  ne  doit  pas 
être  loin  de  midi.  On  dételle.  Le  cocher  fait  manger 
ses  bêtes;  le  char  à  deux  roues,  n'étant  plus  maintenu 
en  équilibre  par  l'attelage,  est,  pour  employer  le 
langage  technique  des  charretiers,  à  cal,  le  timon  en 
l'air  comme  nos  carrioles  de  paysans  :  le  bord  supé- 
rieur du  char,  toujours  horizontal  quand  la  voiture 
est  attelée,  est  devenu  ici  oblique;  le  carquois,  au 
contraire,  fixé  obliquement  à  l'ordinaire  sur  la  caisse 
du  char,  a  pris  la  position  horizontale  l. 

C'est  à  dessein  que  l'artiste  a  tourné  le  char  et 
son  attelage  en  sens  inverse  de  la  marche  générale.  Il  a 
voulu,  à  l'aide  d'un  effet  aussi  simple  qu'énergique, 
nous  donner  au  premier  coup  d'oeil  l'impression  de 
la  halte,  en  nous  montrant  l'équipage  soustrait  pour 
ainsi  dire  au  mouvement  de  rotation  uniforme  qui 
fait  circuler  de  droite  à  gauche  l'ensemble  des  autres 
scènes,  en  lui  prêtant,  en  apparence,  un  mouvement 
contraire;  cette  première  impression  de  l'arrêt  se  jus- 
tifie ensuite  et  se  complète  par  l'examen  des  détails. 

Le  parasol  qui  était  planté  sur  chacun  des  deux 
chars  précédents  a  disparu.  Cette  omission  pourrait 
au   premier  abord   sembler   une   grosse    objection 

1  II  ne  faut  pas  oublier  que  le  cliar  étant  retourné,  nous  en  voyons 
ici  le  côté  droit  et  non  plus  le  côté  gaucho:  il  devait  donc  y  avoir 
deux  c(U(/uois  attachés  symétriquement  à  droite  et  à  gauche  du  véhicule. 
Ce  renseignement  sur  la  disposition  des  chars  a  u\w  valeur  archéo- 
logique qui  n'échappera  à  personne. 


contre  ma  théorie  de  {identité  de  tous  ces  chars. 
Mais  nous  ne  tarderons  pas  à  avoir  la  preuve  que 
cette  prétention  est  intentionnelle  de  la  part  de 
l'artiste,  et  qu'elle  vient  au  contraire  apporter  à 
notre  théorie  une  éclatante  confirmation. 

Le  chasseur  est  en  train  d'ouvrir  avec  son  cou- 
teau de  chasse ,  d'écorcher  et  de  vider  la  pièce  de  gi- 
bier qu'il  vient  d'abattre  dans  la  scène  précédente. 
L'animal  est  reconnaissable  à  sa  livrée  tachetée;  la 
tête,  avec  les  bois  qui  serviront  de  trophée,  est  déjà 
coupée. 

Nous  sommes,  ne  l'oublions  pas,  en  pays  chaud, 
à  une  latitude  basse,  dans  l'habitat  du  palmier,  et, 
comme  nous  Talions  voir,  dans  la  région  des  grands 
singes.  Cette  promptitude  mise  par  le  chasseur  à 
parer  son  cerf  pour  l'empêcher  de  se  corrompre  est 
bien  en  situation.  D'ailleurs  notre  homme  a  peut- 
être  ,  pour  procéder  sans  retard  à  cette  opération  de 
boucherie,  un  motif  plus  pressant  encore  qui  va  nous 
être  à  l'instant  révélé. 

SCÈNE  V. 

LE  SACRIFICE. 

Milieu.  —  (Midi.) 

Je  subdiviserai,  pour  plus  de  commodité,  cette 
scène  importante  et  compliquée  en  deux  parties. 

i°  Assis  sur  une  chaise  ou  sur  un  trône,  les  pieds 
appuyés  sur  un  escabeau,  un  personnage,  répétition 
textuelle  de  notre  chasseur,  tient  militairement  sur 
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i  épaule  gauche  une  hache  ou  masse  d'armes  :  sur  sa 
main  droite  ouverte ,  il  présente  avec  le  geste  hiéra- 
tique traditionnel  un  objet  ovoïde,  ou  plutôt  un 
sphéroïde  fortement  aplati  ;  au-dessus  de  sa  tête  se 
dresse  un  parasol. 

Devant  lui  un  autel,  sur  lequel  est  un  vase  avec 
un  simpulum.  Au-dessus,  un  disque  non  ailé  s'emboî- 
tant  à  gauche  dans  un  croissant  (lunaire).  Un  peu 
plus  loin,  à  gauche,  second  autel  de  dimensions  plus 
considérables ,  sur  lequel  brûle ,  dans  une  espèce  de 
fourneau,  un  feu  aux  longues  flammes  rabattues  à 
droite  comme  par  le  souffle  du  vent  :  au-dessus  plane 
le  disque  ailé  assyro-égyptien  (solaire)  avec  ses  larges 
ailes  éployées. 

Interprétation.  Après  avoir  vidé  la  bête,  le  chas- 
seur offre  un  sacrifice  à  sa  ou  à  ses  divinités,  sacri- 
fice dont  les  éléments  essentiels  lui  sont  peut-être 
fournis  par  le  produit  de  sa  chasse  et  qui  n'est  très- 
probablement  que  le  prélude  de  son  propre  repas. 
Je  me  réserve  de  revenir  sur  ce  dernier  point  extrê- 
mement curieux  à  mon  avis. 

L'objet  offert  est  difficile  à  déterminer;  il  semble 
de  forme  trop  régulière  pour  être  considéré  comme 
quelque  viscère  de  l'animal;  je  serais  tenté,  pour 
des  raisons  générales  que  j'exposerai  plus  loin,  de 
croire  que  c'est  un  pain.  N'ayant  pas  l'original  sous 
les  yeux,  je  n'insisterai  pas  sur  ce  détail. 

Le  parasol  sous  lequel  se  tient  l'officiant  a  été  en- 
levé du  char,  d'où  nous  en  avons  plus  haut  constaté 
la  disparition ,  et  il  a  été  planté  au-dessus  du  siège. 
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Cette    disposition,   en    dehors    du  caractère    rituel 

qu'elle  peut  avoir,  indique  que  le  soleil  est  ardent. 
Il  est  midi. 

Cette  scène  se  trouve  en  effet  marquer  à  peu  près 
le  milieu  de  la  circonférence  dont  nous  avons  déjà 
parcouru  une  moitié.  Tirez,  en  passant  par  le  centre 
de  la  coupe,  une  ligne  droite,  soit  du  disque  ailé, 
soit  du  trône  de  l'officiant,  jusqu'au  premier  char  ou 
jusqu'à  la  construction  tourellée  dont  nous  sommes 
partis  ce  matin ,  de  la  scène  I  à  la  scène  V  en  un 
mot,  et  vous  obtenez  un  diamètre  divisant  en  deux 
segments  sensiblement  égaux  la  zone  que  nous  étu- 
dions. 

Le  disque  solaire  ailé  auquel  le  chasseur  adi 
sa  prière,  c'est  à  la  fois  le  symbole  de  la  divinité  et 
le  signe  du  soleil  au  zénith. 

Nous  sommes  arrivés  au  point  central,  au  point 
culminant  de  notre  petit  drame  en  images. 

En  même  temps  que  les  heures  de  la  seconde 
partie  du  jour  vont  s'écouler,  la  suite  des  tableaux  va 
changer  de  direction.  Jusqu'ici,  nous  nous  éloignions 
de  plus  en  plus  du  castel  ou  de  la  cité:  à  partir  de 
ce  moment,  nous  allons  nous  en  rapprocher  de  plus 
en  plus. 

L'excursion  du  chasseur  a  atteint  son  but;  après 
les  incidents  de  l'aller,  nous  allons  avoir  les  péri- 
péties du  retour. 

La  fable  elle-même  va  modifier  son  allure  ;  jusqu'à 
ce  moment,  elle  n'était  qu'une  succession  d<-  scèni  s 
de  la  vie  réelle,  d'un  intérêt  ordinaire,   bieu   que 
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soutenu  ;  elle  va  devenir  élevée ,  religieuse ,  tragique , 
surnaturelle  même. 

Tout  s'accorde  donc  pour  marquer  plus  profon- 
dément cette  division  générale  en  deux  morceaux 
distincts ,  en  deux  grands  actes. 

On  peut  encore  en  donner  comme  preuve  com- 
plémentaire un  arrangement  matériel  bien  démons- 
tratif. Jusqu'ici,  les  oiseaux,  au  nombre  de  cinq,  vo- 
lant dans  le  champ  au-dessus  des  différentes  scènes, 
étaient  uniformément  orientés  de  gauche  à  droite,  en 
sens  inverse  de  la  marche  générale,  et  dans  la  direc- 
tion de  la  fabrique  fortifiée;  à  partir  de  ce  point, 
considéré  comme  le  milieu ,  nous  constaterons  encore 
trois  autres  oiseaux  similaires,  mais  retournés  alors 
de  droite  à  gauche. 

Le  petit  diagramme  ci-dessous  permettra  de  mieux 
comprendre  cette  disposition  et  la  conclusion  qu'on 
en  doit  tirer. 


Pour  ce  qui  est  de  la  signification  particulière  de 
ces  oiseaux,  j'en  parlerai  plus  bas. 

Mais  poursuivons  notre  déchiffrement  iconogra- 
phique, toujours  dans  le  même  sens,  bien  entendu, 
c'est-à-dire  de  droite  à  gauche. 


-—*■>(  30  ).«— 

2°  A  cette  Ve  scène  doit  se  rattacher  encore,  au 
moins  en  partie,  la  montagne  figurée  à  gauche  et 
tout  près  de  l'autel  sur  lequel  flambe  le  feu  sacré. 
Cette  montagne  bombée,  aux  flancs  rocheux,  est 
couverte  dune  foret  indiquée  par  cinq  de  ces  arbres 
d'espèce  douteuse  que  nous  avons  déjà  rencontrés. 
Elle  est  plus  élevée  et  aussi  plus  régulière  de  forme 
que  la  montagne  des  scènes  III  et  IV;  comme  celle- 
ci,  elle  sert  de  théâtre  à  deux  scènes  différentes, 
nettement  séparées  par  la  répétition  du  principal 
acteur:  elle  doit  donc,  par  la  pensée,  être  partagée 
en  deux  moitiés  à  peu  près  égales,  dont  l'une,  celle 
de  droite,  appartient  à  la  scène  V,  et  l'autre,  celle 
de  gauche,  à  la  scène  VI  qui  la  suit. 

Occupons-nous  seulement;  pour  l'instant,  de  la 
partie  afférente  à  la  scène  V. 

Sur  le  sommet  de  la  montagne ,  un  cerf  au  bois 
ramifié,  à  la  peau  tachetée,  comme  celui  dont  nous 
avons  vu  la  fin  tragique,  broute  paisiblement,  tourné 
à  droite. 

Un  peu  plus  à  gauche,  au-dessous  de  lui,  gravis- 
sant la  déclivité  de  la  montagne,  bondit  un  lièvre 
aux  longues  oreilles  rabattues  en  arrière  ;  mais  le 
bout  de  rôle  de  ce  second  animal  se  rapporte  plutôt  à 
la  scène  suivante. 

Du  pied  de  la  montagne  ,  à  droite,  au  ras  du  sol, 
sort  une  tète  hideuse  et  grotesque,  à  la  barbe  et  à 
l'oreille  bestiales,  au  nez  invraisemblable,  au  front 
déprimé,  que  M.  Helbig  a  prise  pour  un  mascaron  de 
fontaine.  C'est  en  réalité  la  tête  d'un  énorme  singe, 
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couché  dans  une  caverne  de  la  montagne  qui  nous 
dérobe  son  corps.  Aucune  espèce  de  doute  ne  sau- 
rait être  conservé  à  cet  égard;  il  suffît  de  comparer 
ce  profil  si  caractéristique  à  celui  des  trois  singes  qui 
vont  plus  loin  s'offrir  à  nous,  au  grand  complet  cette 
fois. 

Pour  ce  qui  est  de  l'existence  de  la  caverne,  la 
scène  subséquente  nous  réserve  une  justification  dé- 
cisive de  cette  manière  de  voir,  qui  peut  paraître 
pour  l'instant  bien  hardie  ,  et  pour  laquelle  je  de- 
mande quelques  instants  de  crédit. 

Cette  tête  simienne  est  tournée  contre  l'autel  à 
feu,  qu'elle  semble  regarder;  de  la  bouche  sort  un 
corps  étroit  et  allongé  se  terminant  en  une  sorte  de 
tire- bouchon  (?)  et  allant  presque  toucher  la  base 
de  l'autel. 

Il  est  bien  difficile  de  deviner  ce  qu'a  voulu  exac- 
tement exprimer  ici  l'artiste,  d'autant  plus  qu'on  ne 
saurait  se  fier  absolument  à  l'interprétation  du  gra- 
veur moderne.  La  bête  est-elle  au  gîte,  faisant  la 
sieste  à  l'ombre  de  sa  tanière,  tout  en  mâchonnant 
quelque  herbage  ou  quelque  racine;  partage-t-ellc 
dans  ce  cas  la  tranquillité  du  cerf  qui  pâture  au-des- 
sus d'elle?  Est-elle  au  contraire  tapie  dans  son  re- 
paire, aux  aguets,  épiant  avec  une  curiosité  inquiète 
et  hostile  l'intrus  redoutable  qui  vient  troubler  le 
repos  et  menacer  la  vie  des  hôtes  de  la  forêt?  Sur- 
veille-t-ellc  ce  manège  étrange  pour  elle  de  l'homme 
en  adoration  devant  la  divinité?  Alors  l'innocente 
insouciance  du  cerf  aurait  été  opposée  à  dessein  par 
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l'artiste  aux  instincts  pervers ,  toujours  en  éveil .  du 
singe  malfaisant.  Je  me  borne  à  poser  la  question; 
je  ferai  remarquer  seulement  que,  dans  cette  se- 
conde hypothèse,  si  l'on  devait  prendre,  comme 
semble  l'avoir  fait  M.  Helbig,  l'objet  énigmatique 
qui  sort  de  la  bouche  du  masque  pour  le  signe 
en  spirale,  symbole  ordinaire  de  l'eau  et  des  liquides 
en  général ,  on  pourrait  croire  que  la  bouche  grima- 
çante de  l'animal  en  fureur  crache  contre  l'autel  à 
feu  dont  la  flamme  vacille  peut-être  sous  ce  souffle 
impur. 

Peut-être  aussi  l'artiste  a-t-il  voulu  nous  montrer 
tout  bonnement  le  singe  tirant  la  langue  et  narguant , 
par  cette  babouinerie  non  moins  familière  à  la  gent 
simienne  qu'à  la  race  humaine ,  l'acte  religieux  dont 
il  est  le  témoin:  insulte  pour  la  divinité,  menace 
pour  l'homme.  Nous  aurons  à  revenir  sur  ces  points 
obscurs. 

SCENE  VI. 

L'ATTAQUE  DC   CHASSEUR   PAR   LE    SINGE;  INTERVENTION  DIVINE. 

La  scène  représente  la  partie  inférieure  gauche 
de  notre  montagne,  qui  se  termine  de  ce  côté,  non 
plus  par  une  tête  de  singe,  mais  par  une  anfrac- 
tuosité  vide,  surplombant  et  formant  abri  (vue  de 
profil). 

Cette  anfractuosité ,  c'est  l'orifice  de  la  caverne  où 
était  naguère  blotti  notre  singe  troglodyte  :  elle  cor- 
respond en  effet  au  trait  qui,   du  côté  droit  de  la 
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base  de  la  montagne ,  forme  encadrement  autour  de 
ia  tête  du  singe.  Enlevez  par  la  pensée  cette  tête ,  et 
vous  obtenez,  à  droite  comme  à  gauche  de  la  mon- 
tagne, deux  échancrures  parfaitement  symétriques 
et  égales.  C'est  la  même  caverne  que  l'artiste  nous 
montre  dans  deux  états  successifs  et  différents,  à 
l'aide  de  son  artifice  habituel  :  la  répétition.  11  faut 
se  figurer  la  montagne  comme  ayant  en  quelque 
sorte  pivoté  sur  elle -mémo  à  la  manière  d'un 
décor. 

La  caverne  est  vide.  Le  singe  est  donc  sorti  de 
son  antre.  En  effet,  un  peu  plus  à  gauche,  devant  la 
caverne  béante ,  nous  le  voyons  debout,  la  face  tour- 
née à  gauche ,  tenant  de  la  main  droite  une  branche 
d'arbre ,  qu'il  a  arrachée  dans  la  forêt  ombrageant  sa 
retraite  (même  feuillage);  de  la  main  gauche,  il 
lance  à  gaucbe  à  toute  volée  un  objet  arrondi,  une 
pierre  (?).  A  ses  pieds,  devant  lui  (à  gauche),  de  hautes 
herbes  foulées  et  renversées  de  droite  à  gauche, 
c'est-à-dire  par  le  passage  d'un  autre  que  lai. 

L'animal  est  figuré  avec  un  caractère  saisissant  et 
des  détails  dont  nous  aurons  à  reparler. 

C'est  brusquement  que  le  singe  a  dû  quitter  sa 
caverne,  car  l'on  s'explique  ainsi  la  surprise  du 
lièvre  détalant  au  plus  vite  et  remontant  à  droite 
la  pente  de  la  colline ,  en  proie  à  un  effarement  qui 
fait  contraste  avec  le  calme  du  cerf  broutant  plus 
loin. 

Contre    qui   le    singe  lance-t-il   son    projectile? 
Contre  un  ennemi  qui  vient  de  passer,  comme  L'at- 
J.  As.  Extrait  a"  6.  (1878.)  3 


teste  La  direction  tics  hautes  herbes  foulées.  C'est 
donc  par  derrière  que  l'animal  monstrueux,  dont  la 
ruse  égale  la  férocité,  commence  l'attaque;  il  espère 
atteindre  sa  victime  à  i'improviste,  de  loin,  à  l'aide 
de  son  projectile,  et  compte  ensuite  se  précipiter  sur 
elle  pour  l'achever  avec  sa  massue  improvisée1. 

L'ennemi,  est-il  besoin  de  le  dire?  n'est  autre 
que  notre  chasseur  qui,  après  avoir  donné  à  ses 
chevaux  la  nourriture  et  le  repos  qu'ils  avaient  bien 
gagnes,  et  pris  probablement  son  propre  repas,  après 
avoir  achevé  son  sacrifice,  a  fait  atteler,  est  remonte 
dans  son  char  et  s'est  mis  en  route  pour  le  re- 
tour. 

Il  vient  de  passer  devant  la  montagne  giboyeuse 
où  le  singe  embusqué  le  guettait,  se  préparant  à  ven- 
ger la  mort  du  cerf2.  Peut-être  a-t-il  au  contraire  dé- 
rangé la  quiétude  du  maître  de  ce  lieu  sauvage. 

Nous  apercevons ,  au  delà  des  hautes  herbes  cou- 
chées par  les  roues ,  notre  char  de  tout  à  l'heure ,  filant 
à  gauche ,  et ,  dedans ,  le  chasseur,  tournant  le  dos  au 
singe  qui  a  l'air  de  le  viser3. 

Le  chasseur  est  perdu  sans  ressource;  il  n'a  pas 

1  Je  ne  m'occupe  ici,  bien  entendu,  que  de  ce  qu'a  voulu  expri- 
mer l'artiste,  sans  discuter  la  possibilité  physique  des  actes  prêtés  à 
l'animal. 

2  Peut-être  bien  est-ce  là  le  sentiment  même  qu'a  voulu  rendre 
l'artiste  en  nous  montrant  au-dessus  du  singe  embusqué  l'image 
d'un  cerf  identique  à  celui  qui  vient  d'être  tué  et  dépecé.  C'esl  un 
rappel  qui  doit  avoir  sa  signification. 

3  Je  dis  :  (fui  a  t'air,  parce  qu'en  réalité  ce  char  appartient  à  la 
scène  suivante.  Le  but  véritablement  visé  par  le  singe  a  subitement 
disparu,  comme  on  va  le  voir. 
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vu  le  danger,  il  ne  peut  pas  parer  ou  éviter  le  coup 
qui  va  le  frapper  par  derrière;  il  est  trop  tard;  c'est 
un  homme  mort.  .  .  . 

Mais  heureusement  une  divinité  tutélaire  veille  sur 
ses  jours.  Notre  personnage,  comme  nous  l'a  prouvé 
l'artiste  quelques  instants  auparavant,  aime  et  vénère 
ses  dieux,  et  ses  dieux  en  retour  lui  accordent  la 
protection  qu'ils  lui  doivent,  la  protection  dont  il 
vient  de  renouveler  1  achat  quotidien  par  son  sacri- 
fice de  midi.  Nous  allons  relever  ici  une  manifesta- 
tion bien  topique,  bien  instructive,  de  cette  idée, 
vieille  comme  le  monde,  commune  à  toutes  les 
races,  et  particulièrement  en  honneur  chez  les  Sé- 
mites, que  la  piété,  formulée  par  le  rite,  est  une 
sorte  de  pacte,  de  contrat  bilatéral,  obligeant  autant 
le  dieu  suzerain  qui  reçoit  l'hommage  que  l'adora- 
teur qui  le  rend. 

Notre  petite  historiette  est  complète;  elle  doit, 
comme  tout  apologue  oriental,  non-seulement  amu- 
ser et  distraire,  mais  édifier;  elle  a  en  un  mot  sa 
moralité  qui  peut  se  résumer  dans  cet  adage:  la  verdi 
est  toujours  récompensée. 

En  elTet,  entre  le  singe  et  le  char,  au-dessus  des 
hautes  herbes  couchées  par  le  passage  du  véhicule, 
si  nous  levons  les  yeux,  nous  apercevons  planant  dans 
le  ciel  un  être  divin  aux  larges  ailes  éployées,  que 
nous  essayerons  de  définir  plus  tard.  Cette  divinité 
enveloppe  dans  ses  bras  un  petit  char  en  miniature; 
on  distingue  parfaitement,  malgré  l'extrême  exiguïté 
des  proportions,   les  chevaux  au  galop (?),  le  char 

3. 


armé  du  parasol    ootre  chasseur  deboul 

ou  masse  sur  l'épaule,   r,t  \<   cocher  se  pencfaanl  sui 

son  attelage. 

L    petit  char,  vu  de  profil,  est  placé  en  sent  m 
verse  de  la  direction   générale,   de  gauche  à  droite, 
c'est-à-dire  qu  il  est  retourné  du  côté  du  sina,    I 
divinité  elle-même  qui  l'a  saisi,  enlevé  dans  les  airs, 
abrité  sous  ses  ailes,  soustrait  au  coup  dirigé  contre 
lui.  ci  qui  mr-t  le  chasseur  face  â  fa<     av<  c  le  d     g 
invisible  qui  !<•  menace;  de  la  main  droite,  la  divi- 
nité  semble  pousser  la   roue  du  char  du    côté  du 
singe1.  C'est  l'apparition  classique  au  théâtre  du  deus 
ex  machina. 

Les  herbes  écrasées  nous  montrent  le  point  m 
où  a  eu  lieu  l'assomption  du  char,  et  le  sens  dans  le- 
quel elles  sont  écrasées  nous  fait  comprendre  quelles 
étaient  la  position   et  l'orientation   du  véhicule  en 
marche  au  moment  du  miracle. 

L'artiste  a-t-il  voulu  exprime]  ici  une  intervention 

1  Tout  le  monde  remarquera  que  nous  avons  ici  un  commentaire 
plastique  des  plus  éloquents  pour  le>  nombreux  [  _  .  ùliques 
où  le  dieu  d'Israël  contre  de  r ombre  de  ses  ailes  ceux  qu'il  veut  sous- 
traire à  un  daiiL'f-r,  D,D3D  *?!»  :  </  les  cache  même,  les  abrite  dans  ses 
ailes,  û'î^I  ~rr.  Cette  image  est  fréquente  dans  le-  Psaumes: 
.xviii.  S;  XXXTI,  8;  i-Vii.  2:  lxi  .  5:  lxiii,  8;  xu.  6;  elle  se  re- 
trouve aussi  ailleur- :  Rutb  ,  11,  12;  Malachie ,  m,  20.  En  arabe, 
ULÂJveal  dir  à  la  fois  aile  et  protection  :  M  oU5  j  sous  la  pro- 
tection, littéralement  dans  l'aile  d'Allah.  Le  rôle  de  la  main  droite 
pC^  dans  les  interventions  divines  est  aussi  des  plus  marqués. 

e  scène  caj-itale  nous  offre  en  outre ,  comme  je  le  de'montrerai . 
Y iconoaraphie  formelle  :    1'  de  Yassomption  d'Elu;  2'  fie  ['apothéose 
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surnaturelle  effective,  miraculeuse,  ou  bien  énoncer 
ailégoiïquement que ,  grâce  à  une  inspiration  divine, 
le  chasseur  s'est  retourné  à  temps,  a  vu  le  danger 
et  va  courir  sus  à  son  perfide  adversaire?  Le  singe 
aura-l-il  pu  lancer  sa  pierre?  Aura-t-il  manqué  son 
coup  par  suite  de  la  disparition  subite  du  but  qu'il 
visait?  La  distinction  est  délicate;  elle  est  d'ailleurs 
d'un  intérêt  secondaire  pour  nous,  la  signification  gé- 
nérale de  la  scène  n'étant  point  douteuse. 

SCÈNE  VU. 

LA  POURSUITE  DU  SINGE. 

Le  chasseur  a  donc  aperçu  le  péril;  il  prend  à 
son  tour  l'offensive.  Le  cocher,  courbé  sur  ses  che- 
vaux, le  fouet  en  main,  les  lance  à  fond  de  train  sur 
le  singe1  qui  fuit  à  gauche.  L'attelage  est,  dans  cette 
scène ,  et  sans  contestation  possible ,  à  ï  allure  du  <ja- 
lop.  Les  chevaux  ont  déjà  rejoint  le  singe  et  l'écrasent 
sous  leurs  sabots.  L'animal  n'a  plus  cette  attitude 
quasi  humaine  de  la  scène  précédente;  il  bondit 
maintenant  à  quatre  pattes,  blessé  déjà  peut-être  par 
une  des  flèches  que  lui  décoche  le  chasseur  du  haut 
de  son  char;  il  retourne  la  tête  vers  celui-ci  tout  en 
se  sauvant. 

Comme  dans  la  scène  précédente ,  au-dessus  du 
char  est  déployé  le  parasol,  et  au-dessus  des  chevaux 
volent,  dans  le  même  sens  qu'eux  cette  fois,  deux 
oiseaux. 

'   Répél  i  poui  la  Iroi  >ième  l"i  •. 
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SCÈNE  VIII. 

LA  MORT  DU  SINGE. 

Le  chasseur  a  sauté  à  bas  du  char  pour  achever  le 
singe  blessé.  L'homme  à  pied,  tourné  vers  la  droite, 
est  debout,  le  pied  gauche  posé  sur  le  ventre  de  la 
bête  qui  s'affaisse  sur  elle-même  et  dirige  vers  lui  sa 
face  et  sa  main  droite  dans  un  geste  de  dernière  me- 
nace ou  de  supplication.  La  bête  crie,  comme  le 
montre  sa  bouche  ouverte.  Le  chasseur,  étendant  au- 
dessus  de  la  tête  de  son  adversaire  terrassé  sa  main 
gauche  encore  année  de  l'arc,  brandit  de  la  droite 
la  hache  ou  masse  avec  laquelle  il  va  lui  donner  le 
coup  de  grâce. 

Au-dessus  du  singe  poursuivi  de  la  scène  \  II  et 
du  singe  mis  à  mort  dans  celle-ci  (les  deux  animaux 
répétés  se  touchent) plane  un  épervier  tourne  à  droite 
dont  nous  aurons  à  rechercher  la  signification. 

SCENE  IX. 

L'ARRIVEE   (r.ETODR). 

Fin.  —  (Soir.) 

Le  chasseur,  après  cet  exploit,  est  remonté  dans 
son  char  et  poursuit  sa  route. 

Au-dessus  de  l'attelage  qui  trotte  à  gauche,  oi- 
seau connu  volant  dans  le  même  sens.  L'équipage 
offre  ici  absolument  le  même  aspect  que  dans  la 
scène  I,  symétrique,  du  départ. 
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H  faut  regagner  le  temps  qu'a  fait  perdre  un  épi- 
sode non  moins  tragique  qu'imprévu;  il  est  tard,  le 
soleil  va  se  coucher  :  le  chasseur,  aussi  pressé  de 
rentrer  au  logis  avant  la  nuit  qu'il  l'était  ce  matin  de 
le  quitter,  frappe  de  la  main  droite  sur  l'épaule  du 
cocher  qui  se  courbe  sur  ses  chevaux  en  faisant  cla- 
quer son  fouet Mais  déjà  il  ne  leur  rend  plus 

la  main ,  il  tient  les  guides  plus  serrées  que  dans  la 
scène  I;  c'est  que  les  voyageurs  sont  arrivés:  les 
jambes  de  devant  des  chevaux  sont  en  effet  engagées 
derrière  la  tourelle  qui  flanque  à  gauche  le  château, 
ou  la  cité,  où  bêtes  et  gens  vont  trouver  bon  souper 
et  bon  gîte. 

CHAPITRE   II. 

EXAMEN  DE  QUELQUES  DETAILS. 

Nous  avons  fait  le  tour  complet  de  la  coupe.  Notre 
petit  conte  —  un  vrai  conte  de  fées  —  finit  précisé- 
ment au  point  où  il  avait  commencé,  et  à  la  plus 
grande  gloire  de  notre  héros. 

Il  nous  faut  maintenant  revenir  sur  quelques  dé- 
tails dontj'aià  dessein  abrégé  ou  ajourné  l'explication 
pour  ne  pas  ralentir  outre  mesure  la  marche  du  récit 
déjà  trop  embarrassée  par  de  minutieuses  mais  d'ail- 
leurs indispensables  observations. 

S  i.  —  I,i:.s  oiseaux  passants. 

Ces  oiseaux  ne  doivent  pas  être  purement  expié- 


tifs.  L'artiste,  dont  nous  connaissons  maintenant 
l'esprit  ingénieux  et  logique,  a  certainement,  en  les 
dessinant,  entendu  exprimer  quelque  chose.  Tout  ce 
qu'il  a  écrit  doit  être  lu.  11  n'y  a  rien  de  redondant 
ou  de  superflu  dans  cette  rédaction  à  la  fois  sobre 
et  détaillée.  Mon  premier  sentiment  était  de  voir 
dans  ces  oiseaux  une  espèce  de  déterminatif  de 
la  marche  rapide  des  chevaux,  une  sorte  de  méta- 
phore plastique  traduisant  matériellement  l'image  fa- 
milière aux  poètes,  les  chevaux  aux  pieds  ailés,  les 
chevaux  rapides  comme  des  oiseaux.  En  effet,  l'on  re- 
marque que  ces  oiseaux,  passant  à  tire-d'aile,  sont 
constamment  associés  à  l'attelage  du  char,  et  qu'ils 
n'apparaissent  pas  là  où  le  char  ne  joue  pas  un  rôle 
effectif,  par  exemple  dans  tout  le  segment  compris 
entre  les  scènes  IV- VI. 

Cette  interprétation  semblerait  confirmée  par 
l'aspect  de  la  seconde  zone ,  où  les  huit  chevaux  trot- 
tants sont  accompagnés  de  seize  oiseaux  identiques  à 
ceux  dont  nous  discutons  la  valeur. 

Nous  retrouvons  les  mêmes  volatiles  figurant  dans 
des  scènes  gravées  sur  le  cratère  d'argent  doré  qui  a  été 
découvert  à  côté  de  notre  coupe  dans  le  trésor  de 
Palestrina1.  Notons,  chemin  faisant,  que  la  repro- 
duction de  ce  détail  éminemment  caractéristique 
établit  entre  les  deux  monuments  un  lien  des  plus 
étroits  et  suffirait  à  leur  faire  assigner  une  origine 
commune,  en  dehors  de  toute  autre  analogie2. 

1  Cenni  sopru  l'arte,elc,  pi.  XXXIII. 

2  Ce  détail  existe  également  sur  plusieurs  autres  monuments  con- 


Sur  ic  cratère,  l'oiseau  passant  accompagne  éga- 
lement des  chevaux,  non  pas  des  chevaux  de  trait, 
mais  des  montures  de  cavaliers.  Seulement,  il  se 
présente  aussi  au-dessus  de  trois  bœufs  passants  \  au- 
dessus  d'un  lion  et  cTan  cerf  bondissants,  peut-être 
môme  au-dessus  d'un  fantassin  en  marche. 

Ces  associations  tendraient  donc  à  montrer  qu'il 
n'y  a  pas  de  relation  exclusive  entre  cet  oiseau  et  le 
cheval.  La  seule  chose  qui  reste,  c'est  qu'il  accom- 
pagne des  êtres  en  marche.  Faut-il  en  conclure  qu'il 
est  destiné  à  marquer  simplement  le  mouvement  ra- 
pide ? 

Mais  alors  notre  coupe  olFre  une  particularité  d'où 
il  résulterait  qu'il  ne  peut  s'agir  que  du  mouvement, 
et  non  pas  du  sens  du  mouvement.  En  effet,  nous  avons 
vu  que,  dans  la  première  moitié  de  notre  zone,  les 

génères  dont  nous  aurons  à  parler  plus  loin,  par  exemple  sur  une 
des  coupes  de  Larnaca.  M.  de  Longpcrier  (Musée  Napoléon  111, 
Choix  de  Monum.,  pi.  X)  considère  ces  oiseaux,  sur  ce  dernier  mo- 
nument, comme  marquant  le  mouvement. 

Il  faut  aussi  tenir  compte  de  la  valeur  décorative  que  ces  oiseaux 
pouvaient  avoir;  ils  meublent  très-convenablement  les  espaces  vides 
au-dessus  des  scènes  figurées. 

1  Ou  plutôt  un  taureau,  un  veau  et  une  génisse.  Deux  oiseaux 
sont  au-dessus  du  taureau  qui  marche  en  tète;  ils  sont  dessinés 
comme  à  l'ordinaire.  L'oiseau  qui  est  au-dessus  de  la  génisse  (fer- 
mant la  marche)  présente,  au  contraire,  une  variante  curieuse:  il 
s'arrête  brusquement  dans  son  vol,  les  ailes  relevées,  le  corps  in- 
cliné, les  pattes  pendantes,  comme  s'il  allait  se  poser  sur  le  dos  de 
l'animal.  Il  est  à  noter  que  la  génisse  beugle,  tandis  que  le  taureau 
est  figuré  la  bouche  fermée  et  par  conséquent  muet.  Il  y  a  peut-être 
un  rapport  voulu  entre  le  beuglement  du  quadrupède  et  la  manœuvre 
insolite  de  L'oiseau.  Nous  aurons  à  revenir  sur  cette  scène  pastorale 
identique  aui  scènes  décrite    pai  Homère  sur  le  bouclier  d'Achille. 


oiseaux  volent  en  sens  inverse  des  chevaux;  c'est  seu- 
lement dans  la  seconde  moitié  qu'ils  volent  dans  le 
même  sens  qu'eux.  L'on  n'a  pas  oublié,  du  reste, 
que  cette  disposition  semble  avoir  pour  motif  la  di- 
vision de  la  zone  en  deux  segments  à  peu  près  égaux 
et  symétriques. 

De  plus,  si  les  deux  oiseaux  compris  dans  la 
scène  IV  [la  Halte),  et  volant  au-dessus  des  deux 
chevaux  occupés  à  manger  sous  la  surveillance  du 
cocher,  appartiennent  bien  à  cette  scène,  comme 
cela  paraît  être,  on  ne  peut  plus  dire  qu'ils  expri- 
ment le  mouvement.  A  quoi  bon  d'ailleurs  exprimer 
le  mouvement  par  un  signe  spécial  ?  De  deux  choses 
lune,  ou  les  acteurs  sont  en  marche,  ou  ils  sont  au 
repos.  Dans  le  premier  cas,  le  mouvement  est  suf- 
fisamment indiqué  par  l'attitude  même  des  acteurs , 
et  l'emploi  d'un  symbole  cinétique  serait  un  pur 
pléonasme.  Dans  le  second  cas,  cet  emploi  serait  un 
contre-sens. 

Je  me  suis  par  moments  demandé  si  ces  oiseaux, 
au  nombre  de  huit,  ou  de  neuf  si  l'on  y  joint  l'éper- 
vier  symbolique,  n'auraient  pas  quelque  chose  à  foire 
avec  la  division  de  notre  histoire  en  neuf  scènes. 
Mais  j'ai  dû  écarter  cette  idée  pour  des  motifs  qu'il 
serait  trop  long  et  peu  utile  d'exposer. 

Peut-être  ne  faut-il  voir  dans  la  présence  de  ces 
oiseaux  autre  chose  que  le  déterminatif  du  ciel,  de 
l'air,  de  l'espace  libre  dans  lequel  se  meuvent  per- 
sonnages et  animaux.  Pour  un  Sémite ,  l'idée  d'oiseau 
éveille   immédiatement   l'idée   de   ciel  :    cpdum  *)iv 


[Genèse,  i,  3o;  vu,  7;  ix,  2;  Psaumes,  civ,  12, 
etc.),  de  même  que  l'idée  de  poisson  éveille  l'idée  de 
mer  :  DTi  TN  D^DU  ")1D2  (Psaumes,  vm,  9).  La  con- 
vention qui  consiste  à  indiquer  le  milieu  par  les  êtres 
caractéristiques  qui  y  vivent ,  est  bien  conforme  à  ce 
que  nous  connaissons  des  habitudes  de  l'art  assyrien , 
dont  les  procédés  ne  sont  pas  à  méconnaître  dans 
l'exécution  de  notre  coupe.  Aujourd'hui  encore  les 
vols  d'oiseaux  en  accents  circonflexes,  dont  on 
ponctue  les  ciels  de  certains  paysages,  ne  sont  pas 
autre  chose  qu'une  indication  schématique  du  même 
genre,  un  moyen,  pour  ainsi  dire,  d'aérer  artificiel- 
lement la  perspective. 

Ces  oiseaux ,  quel  que  soit  leur  sens ,  sont  passés , 
avec  les  scènes  dont  ils  font  partie,  dans  les  pein- 
tures céramiques  grecques,  servilement  copiées, 
comme  nous  le  constaterons ,  sur  des  modèles  orien- 
taux identiques  à  ceux  que  nous  étudions;  là,  ils 
sont  souvent  traités  comme  des  rapaces ,  ou  du  moins 
ils  sont  considérés  comme  tels  par  la  majorité  des 
archéologues.  Ils  ont  pu  alors,  comme  les  scènes 
elles-mêmes,  changer  de  signification  et  prendre  un 
caractère,  soit  augurai,  soit  même,  à  l'occasion, 
psychique,  caractère  qu'ils  n'ont  certainement  pas  ici. 

Nous  retrouvons  par  exemple  ces  oiseaux  sur 
une  amphore  grecque  de  style  archaïque  apparte- 
nant ;i  la  collection  de  Luynes  '  et  sur  laquelle  est 
peint  le  combat  d'Hercule  contre  le  triple  Géryon, 

1   De  Luynes,  Descript.  A  quelques  vases  peints ,  pi.  VIII,  p.  I\. 


combat  imité  (on  le  verra  tout  à  l'heure)  de  la 
scène  centrale  de  la  coupe  de  Palestrina  inscrite  au 
nom  de  Echmounya'ad.  Ces  comparses  ailes  accom- 
pagnent là  une  file  de  cavaliers  au  galop ,  et  se  voient 
aussi  au-dessus  de  l'attelage  du  char  d'Hercule  ar- 
rêté. Le  même  oiseau  est  répété  de  plus  sur  le  bou- 
clier circulaire  d'un  des  trois  Géryons;  or,  nos  mo- 
numents de  Palestrina  nous  offrent  exactement  le 
même  cas.  En  effet,  sur  le  cratère  d'argent  doré, 
l'oiseau  passant,  qui  vole  au-dessus  de  l'armée  en 
marche,  au-dessus  des  alpa-zioTiKoL1,  comme  dirait 
Pausanias,  est  reproduit  à  titre  d'emblème  héral- 
dique sur  l'écu  circulaire  d'un  des  fantassins  (=  le 
bouclier  argien  des  archéologues).  Les  archéologues 
s'accordent,  je  l'ai  déjà  dit,  à  reconnaître,  dans  ces 
oiseaux  de  l'amphore  et  d'autres  monuments  grecs, 
des  oiseaux  de  proie.  Le  rapprochement  que  nous 
venons  de  faire  à  ce  sujet  peut  permettre  d'hé- 
siter aujourd'hui.  L'on  est  autorisé  à  se  demander 
non-seulement  si  les  Grecs  n'ont  pas  transformé  en 
oiseaux  de  proie  des  oiseaux  d'une  autre  nature  figu- 
rant sur  les  monuments  orientaux  copiés  par  eux, 
mais  même  si  ce  sont  bien  des  oiseaux  de  proie 
qu'ils  ont  entendu  représenter.  On  sait  que  l'on  est 
encore  dans  le  doute  sur  la  question  de  savoir  si  cer- 
tains oiseaux  volant  à  tire-d'aile,  sur  des  monnaies 
des  îles,  sont  des  oiseaux  de  proie  ou  des  pigeons2. 

1  Pausanias ,  V,  18,  6 ,  Sur  le  troisième  côté  du  coffre  de  Cypsclus 
(décoration  orientale). 

2  Le  type  de  ces  oiseaux  monétaires  peut  être  aussi  le  résultat 


S'il  était  possible  de  déterminer  l'espèce  à  laquelle 
appartiennent  les  oiseaux  sur  notre  coupe,  il  serait 
peut-être  plus  aisé  d'en  préciser  la  signification.  N'é- 
tait leur  cou  un  peu  allongé,  on  pourrait  être  tenté 
d'y  voir  des  pigeons.  Le  pigeon  était  renommé,  chez 
les  Grecs  comme  chez  les  Sémites,  pour  la  rapidité 
de  son  vol  :  dans  Œdipe  à  Colone  ',  le  chœur  de- 
mande les  ailes  de  la  colombe  pour  traverser  les 
airs.  Pline  prétend  que  le  vol  de  cet  oiseau  est  supé- 
rieur à  celui  de  l'épervier  lui-même  2.  «  Qui  me  don- 
nera des  ailes  comme  celles  de  la  colombe  pour 
m'envoler  !  »  s'écrie  le  Psalmiste  b.  Il  y  a  dans  Isaïe 
un  curieux  passage"  où  les  nuages  qui  traversent  le 
ciel  sont  mis  en  parallèle  rigoureux  avec  les  vols  de 
colombes  :  cela  fait  songer  au  rôle  de  déterminatif 
aérien  que  j'ai  proposé  d'attribuer  à  nos  oiseaux. 

Peut-être  est-ce  la  vue  de  monuments  tels  que 
les  nôtres ,  et  des  pastiches  innombrables  qu'en  ont 
faits  les  Grecs,  qui  a  donné  naissance,  chez  ces  der- 


d'un  emprunt.  Nous  verrons  que  les  monuments  phéniciens  que 
nous  étudions  ont,  en  dehors  de  la  glyptique  et  de  la  toreutique, 
donné  naissance  à  deux  grands  courants  d'imitation  chez  les  Grecs: 
i° les  sujets  des  vases  peints;  2°  les  sujets  des  médailles.  Les  Grecs  ont 
transporté  dans  leur  numismatique  aussi  bien  que  dans  leur  céra- 
mique les  scènes  orientales  gravées  sur  nos  coupes ,  soit  en  les  isolant , 
soit  en  les  rapprochant,  suivant  leur  caprice,  et  en  accompagnant  le 
tout  d'explications  de  leur  cru,  explications  qui  ont  exercé  sur  leur 
mythologie  une  influence  des  plus  profondes. 

1  Sophocle,  Œdipe  à  Colonr. 

-  Pline,  Ilist.  nat.,  X,  3(1. 

3  Psaumes,  i.v,  7. 

4  haïe,  i.\,  -s  :  Dmnaiîr^N  d'Jtoi  nronvi  nyo  h^n-d 


niers,  à  ces  fables  étranges  relatives  au  commerce 
des  oiseaux  et  de  certains  quadrupèdes,  fables  dont 
Oppien,  ou  le  poète  quia  pris  son  nom,  s'est  fait  l'é- 
cho complaisant.  Il  nous  décrit,  dans  son  poème  de 
la  chasse,  les  francolins  se  posant  sur  le  dos  tacheté 
des  cerfs  cornus  (vûroto-t  ê~)  axiioïa-i,  ce  détail  carac- 
téristique est  tout  à  fait  conforme  à  ce  que  nous 
montre  notre  coupe);  les  perdrix  battant  des  ailes 
au-dessus  des  chevreuils  pour  les  éventer  et  les  ra- 
fraîchir; l'outarde  amoureuse  se  laissant  glisser  dans 
les  airs  pour  aller  au-devant  du  cheval  galopant;  les 
sagres  s'abattant  sur  les  troupeaux  de  chèvres1. 

Il  se  peut  que  ces  extravagances  s'appuient  sur  l'ob- 
servation de  quelques  faiis  réels,  tels  que  les  fami- 
liarités intéressées  et  bien  connues  des  étourneaux 
et  des  moutons;  mais  peut-être  aussi  l'association 
plastique  de  ces  oiseaux,  mêlés  aux  bêtes  de  di- 
verses espèces  figurant  sur  des  monuments  qui  ne  sont 
pas  autre  chose  qu'une  véritable  imagerie  populaire, 
n'a-t-elle  pas  été  sans  influence  sur  la  formation ,  le  dé- 
veloppement et  la  propagation  de  ces  singulières  idées. 

1  Oppien,  De  la  Chasse,  II,  A2G  : 

Oa'fiêW,  611V  xepoeaoav  dvaJivériv  tz~i  zpozvTzs 

\-'.z~,zzs  vJi-oiatv  st.'i  trxnoun  $-opov-zs , 

H  cooxois  sipotKzs  ir.i  ■m'zpi  srjxva.  ftaXômes 

a    l-y/x'zi,  ■Baprtj  opéaal  ~s  Qvftàv 
Kz^uiros  iicù-zciio ,  /.*--jr7c6fjisvot  ■ml ep-j-)  ecatv , 
H     itère  -mpozàpoidev  iy  xavay-foroSos  Ïkt.om 
il-:;    /iç'jzhg-jc;!  2i'  yépos  l^zpoznor , 
—ip}  ot  o  ilzo/.iotGiv  êvéypaov. 

Cf.  Klien  et  autres  auteurs. 


— i->{  47  )<-i — 

S   ?..  LE  SINGE  ET   LE  CEIÎF. 

M.  Hclbig  a  cru  reconnaître  dans  les  trois  singe* 
de  la  coupe,  c'est-à-dire  dans  le  singe  répété  trois 
fois,  ou  plutôt  quatre  fois,  la  race  égyptienne  appelée 
par  les  Grecs  xwoxsÇctAos  l. 

Il  a  consulté  depuis  sur  ce  point  un  naturaliste  de 
ses  compatriotes,  M.  Boll.  Celui-ci  lui  a  répondu 
([iip  le  type  représenté  par  l'artiste  ne  pouvait  être, 
avec  toutes  les  particularités  qu'il  offre,  précisément 
identifié  avec  aucune  race,  mais  qu'il  se  rapprochait 
surtout  du  Cynocephalus  sphinx  et  des  différentes  es- 
pèces de  la  famille  des  mandrills  2. 

M.  Boll  doit  avoir  eu  de  bonnes  raisons  pour  mo- 

1  BullcU'mo ,  art.  cité. 

2  Cenni  sopra  Varie ,  <  te. ,  n.  3  2 .  Voici  la  noie  de  M.  Boll  :  «  L'essere 
le  scimie  raffigurate  sulla  tazza  di  Palcslrina  senza  coda  a  primo 
aspetto  potrebb;'  farsupporre,  die  l'artista  ahbia  volute  rappresentare 
una  specic  degli  antropoidi  (Orang,  Gorilla,  Cbimpanse).  Ma  vi  si 
oppongono  1.'  forme  délie  guancie,  la  slatura  atticiata,  la  soverebia 
cortezza  dtllc  estremità  superiori  e  la  rassomiylianza  délia  testa  con 
(jtiella  delcanc.  Cotali  particoiarità  non  sono  propric  ayli  antropoidi 
ma  si  trovano  tutt.' e  quattro  nella famiglia  dei  Paviani  (Cynoccpkali). 
Ne  dubito,  clie  le  scimie  rapprescnlat;?  sulla  tazza  non  debbano 
altribnirsi  a  questa  famiglia.  Emperoccbè  accanto  aile  anzidcile  par- 
Licolarità  caratteristiche  la  mancanza  délia  coda  è  di  po.o  rilievo, 

0  aicune  specie  di  Paviani  (piesto  membro  molto  piccolo  ed 
in  guisa  di  mozzo.  Ma  non  mi  arrischio  di  determinare  dentro  la  fa- 
miglia dei  Paviani  la  précisa  specie.  In  ogni  caso  è  sicuro  il  fatte,  1  he 
1  Paviani  rappresentati  sulla  tazza  essenzialmente  diversificano  dal 
Cynoccphalus  hamadrras  proprio  ail'  Abessinia  e  spesso  raffigurate  sui 
nioiaimenti  egiziani.  Kssi  rassomigliano  molto  più  al  Cynocephalus 
sphinx  ed  aile  diverse  specie  dd  Papio  (Mandrillo) ,  a  scimie  duiique 
che  mono  sulle  coste  occidentali  deli'  Ali  ici. 


— -«*(  48  )*-» — 
ii\'T  Sun  jugement;  je  n'entends  rien  à  l'histoire  na- 
turelle,  et  je  ne  me  permettrai  pas  de  lui  faire  des 
objections  sur  ce  terrain.  Cependant,  je  dois  avouer 
que  la  ressemblance  du  profil  de  notre  singe  avec 
celui  du  chien,  ressemblance  signalée  par  M.  Boll, 
est  loin  d  être  frappante.  Le  cynocéphale,  dont  on 
peut  voir  quelques  exemplaires  vivants  au  Muséum, 
a  un  muffle  beaucoup  plus  allongé;  il  n'a  pas  la 
taille  colossale  de  notre  animal;  de  plus,  il  a  une 
queue1,  tandis  que  notre  singe  n'offre  pas  la  plus 
petite  trace  d'appendice  caudal.  L'artiste  est  trop 
consciencieux  dans  ses  représentations  pour  avoir 
omis  un  détail  aussi  caractéristique;  il  eût  été  plutôt 
certainement  port"  a  i  exagérer. 

.M.  Milne-Edwards  fils,  qui  a  bien  voulu  me  don- 
ner son  avis  sur  ce  point,  juge  aussi  qu'il  est  fort  dif- 
ficile de  proposer  une  identification  positive  de  l'ani- 
mal; M  regarde  comme  extrêmement  douteux  le 
rapprochement  sugj         ivec  le  cynocéph 

Rien  du  reste  n'est  plus  scabreux  que  de  faire  de 
>ire  naturelle  scientifique  sur   ries  documents 
archéologiques. 

Ce  qui  est  certain,  selon  moi,  c'est  que  l'artiste  a 
voulu  nous  monti 

i°   Ln  singe2  : 

L'angle  facial  et  le  profd  de  la  bête,  la  villosité 
totale  du  corps,  la  flexion  des  membres  postérieurs 

■   Quelquefois  très-courte,  ii  est  vrai. 

2  Quand  i  ■:'}€,']<:  me  tiens  à  la  stricte  et  littérale  tra- 


marquant  l'impossibilité  physique  d'atteindre  à  la 
station  parfaite1,  l'emploi  anti-humain  de  la  main 
gauche  pour  lancer  le  projectile,  les  allures  de 
quadrupède  affectées  par  le  quadrumane  fuyant  de 
la  scène  VII,  le  rapprochement  de  l'animal  tapi  dans 
sa  tanière  et  des  autres  animaux  de  la  forêt  (lièvre  et 
cerf),  enfin  le  parallélisme  même  et  la  suite  des 
idées,  —  le  contexte,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  — 
scènes  de  chasse:  chasse  au  cerf,  chasse  au  singe; 
tout  s'accorde  pour  marquer  l'animalité  de  cet  être 
ambigu. 

duction  de  notre  texte  iconographique.  Mais  nous  verrons  plus  loin 
que  cette  scène  est  susceptible  d'une  interprétation  mythologique 
extrêmement  curieuse,  et  que  l'acteur  simien,  l'homme  sauvage,  qui 
y  prend  une  part  si  naturelle,  si  réaliste,  est  devenu,  pour  les  ima- 
giers grecs,  calquant  pour  ainsi  dire  ce  sujet,  un  véritable  satyre. 
La  légende  italo-hellénique  s'est  alors  emparée  de  cet  être  imaginaire 
et  l'a  chargé  d'un  double  rôle;  d'une  part,  il  est  devenu  le  satyre  qui 
éteint  le  feu  du  bûcher  dans  l'apothéose  d'Hercule;  d'autre  part,  il 
a  été  immatriculé,  sous  le  nom  de  Cacus  (avec  son  antre  sis  au  pied 
de  l'Avcntin),  dans  la  famille  des  monstres  occis  par  le  héros  phéni- 
cien. De  même,  notre  épisode  de  la  chasse  au  cerf  est  devenu,  dans 
l'iconographie  grecque,  la  /irise  da  cerf  d Arcadie ,  aux  cornes  d'or,  aux 
pieds  d'airain.  Mais  l'origine  plastique  de  ces  fables,  et  d'autres  en- 
core., qui  rentrent  dans  ce  que  j'appellerai  la  mythologie  oculaire,  par 
opposition  à  la  mythologie  auriculaire ,  fera  l'objet  d'un  chapitre  spé- 
cial, où  je  montrerai  que  le  cycle  héracléen,  en  particulier,  peut  s'ex- 
pliquer d'un  bout  à  l'autre  et  dans  ses  détails  les  plus  minimes,  les 
plus  obscurs  jusqu'ici,  par  le  cycle  matériel  des  images  se  déroulant 
autour  de  nos  coupes  phéniciennes. 

1  II  faut  considérer  dans  celte  scène  le  singe  comme  debout,  non 
pas  pour  marcher,  ou  pour  courir,  mais  pour  lancer  plus  loin  et  plus 
fort  son  projectile.  Quand  il  s'agit  de  courir  (scène  VII),  la  bête  est 
à  quatre  pattes;  il  est  vrai  qu'à  ce  moment  elle  est  peut-être  déjà 
frappée  d'une  flèche  OU  culbutée  par  les  chevaux. 

J.  As.  Extrait  n°  G.  (1878.)  4 


-.     Un   singe   anthropomorphe  (au   sens    étymolo- 
gique du  mot)  : 

Taille  colossale;  absence  do  queue;  emploi  d'armes 
de  jet,  et  aussi  de  la  massue-,  habitudes  solitaires; 
mise  à  mort  de  l'animal  copiée  sur  la  mise  à  mort 
des  ennemis  humains  par  les  rois  égyptiens;  peut-être 
même,  rôle  emblématique  de  l'épervier  planant  au- 
dessus  de  cette  scène  sanglante, 

3°   Un  singe  troglodyte  : 

Existence  indubitable  de  la  caverne  répétée  deux 
fois. 

Je  ne  me  charge  pas  de  faire  dans  ces  détails  la 
part  respective  de  la  vérité,  de  l'inexactitude  et  de 
l'arbitraire.  Les  naturalistes  trouveront  certainement, 
par  exemple,  que  l'anthropomorphisme  est  exclusif 
du  troglodvtisme1;  que  l'usage  d'armes,  même  aussi 

1  On  s'accorde  en  effet  aujourd'hui  à  refuser  aux  grands  singes 
anthropomorphes  le  troglodytisme;  ils  sont  considérés  comme  spé- 
cialement arboricoles,  et  les  antiennes  dénominations,  encore  en 
usage  quelquefois,  de  troglodytes  gorilla,  de  homo  troglodytes  (chim- 
panzé) ne  doivent  pas  être  prises  au  pied  de  la  lettre.  Cependant, 
selon  du  Chaillu,  le  gorille,  qu'on  est  naturellement  tenté  de  recon- 
naître dans  le  singe  de  notre  coupe,  ne  niche  pas  dans  les  arbres, 
comme  l'assurent  les  naturalistes,  mais  il  habite  dans  des  vallées  pro- 
fondes, bien  boisées,  ou  sur  des  hauteurs  très-escarpées,  au  milieu 
de  gros  quartiers  de  rochers  dont  il  fait  alors  ses  repaires  favoris.  Le 
gorille  ne  vit  pas  en  troupe.  Les  individus  les  plus  féroces  sont, 
comme  l'éléphant  solitaire ,  les  vieux  mâles  isolés.  On  a  contesté  l'exac- 
titude de  ces  renseignements.  En  tout  cas,  réels  ou  légendaires,  il 
faut  avouer  qu'ils  cadrent  singulièrement  avec  les  données  de  notre 
coupe  et,  par  conséquent,  avec  les  idées,  plus  ou  moins  soutenables, 
qui  avaient  cours  chez  les  Phéni  iens ,  relativement  aux  grands  singes 
africains,  vers  l'époque  où  fut  exécuté  ce  monument. 


primitives  que  la  pierre  et  le  bâton,  usage  attribué 
encore  aujourd'hui  aux  grands  singes  par  la  croyance 
populaire,  est  du  domaine  de  la  légende  pure;  que 
la  représentation  de  l'animal  pèche  par  plusieurs 
côtés,  etc. 

Mais  toutes  ces  erreurs  s'expliquent  sans  peine 
pour  peu  qu'on  réfléchisse  aux  éléments  d'informa- 
tion que  pouvait  avoir  notre  artiste  pour  dessiner 
son  singe. 

La  ligne  de  démarcation  qui  sépare  l'homme  du 
singe  n'a  jamais  été  très-précise  dans  l'esprit  des  na- 
tions anciennes;  elle  ne  l'est  pas  davantage,  comme 
l'on  sait,  dans  l'esprit  des  peuplades  non  civilisées 
de  nos  jours.  Tout  le  monde  se  rappelle  le  curieux 
épisode  du  Périple  de  Hannon  relatif  aux  (jorilles. 
L'expédition  carthaginoise  parvenue  sur  la  côte  occi- 
dentale d'Afrique,  jusqu'au  Gabon,  rencontra  une 
île  pleine  d'hommes  sauvages  et  de  femmes  velaes  que 
les  interprètes  désignaient  sous  le  nom  de  (jorilles1. 

Les  marins  carthaginois  essayèrent  vainement  de 
s'emparer  de  quelques  hommes  qui  se  défendirent  avec 
des  pierres  (des  rochers  qu'ils  faisaient  rouler?);  trois 
femmes  seulement  tombèrent  entre  leurs  mains  et 
opposèrent  une  résistance  telle  qu'on  dut  les  abattre. 
On  en  rapporta  les  peaux  à  Carthage  2. 


1  Geographi  Grmci  minores ,  F,  i3  etia. 

3  Kilos  furent  consacn ses  dans  le  temple  de  Tanit  (=  Juno), 
c'est  à-dire,  comme  nous  le  verrons,  de  la  déesse  même  qui,  sut- 
noire  monument,  protège  le  ili.iv-.eur  contre  l'attaque  «lu  singe.  Les 
temples  renfermaient,  comme  on  lésait,  de  véritables  galeries  </< 

k. 


Les  Carthaginois  n'ont  donc  pas  ignoré  l'existence 
du  gorille.  Il  n'y  aurait  pas  lieu  par  conséquent  d'être 
étonné  que  l'artiste  eût  représenté,  plus  ou  moins 
exactement,  et,  si  l'on  veut,  avec  addition  de 
quelques    traits  de   fantaisie,    un   individu  de  cette 

curiosités  ;  le  sanctuaire  antique  était,  la  plupart  du  temps,  doublé 
d'un  musée ,  voire  même  d'un  muséum,  au  sens  français  du  mol.  Les 
dépouilles  des  gorilles  rapportées  par  l'expédition  carthaginoise  et 
visibles  jusqu'à  la  prise  de  Carthage  par  les  Romains  {spcctatas 
usque  ad  Carthaginem  caplam,  Pline,  VI,  36)  pouvaient  donc  fournir 
des  indications  utiles  à  un  artiste  indigène  curieux  de  reproduire 
un  spécimen  de  ces  rares  animaux. 

Ici  encore  la  fable  n'a  pas  tardé  à  s'emparer  de  ces  éléments  d'in- 
formation pour  les  métamorphoser  en  légendes.  Déjà,  dans  Pom- 
ponius  Mêla  (III,  9),  les  femmes  sauvages  de  Hannon,  les  gorilles 
femelles ,  sont  devenues  des  êtres  fantastiques  peuplant  une  grande  île 
africaine,  à  l'exclusion  des  mâles,  sans  le  secours  desquels  elles  peu- 
vent concevoir!  D'autres  auteurs  veulent  y  reconnaître  les  Amazones! 
D'autres  encore,  s'appuyant  sur  une  analogie  de  sons,  y  voient  les 
Gorgones  (cf.  les  notes  de  Ch.  Mûller  au  Périple  de  Hannon,  Geogr. 
Gr.  min.,  p.  1I1).  Marius,  au  dire  d'Athénée  (V,  64),  aurait  eu,  pen- 
dant son  expédition  d'Afrique,  affaire  aux  Gorgones,  espèces  de  Tspô- 
&xra(!)  sauvages  des  plus  singulières.  A  l'instar  de  Hannon,  Marius 
aurait  rapporte  à  Piome  les  peaux  de  quelques-uns  de  ces  animaux 
merveilleux  et  les  aurait  exposées  dans  le  temple  d'Héraklès. 

La  relation  établie  entre  les  trois  gorilles  de  Hannon  et  les  trois 
(Gorgones  libyennes  de  Persée,  pour  arbitraire  qu'elle  soit,  n'en  a  pas 
moins  été  grosse  de  conséquences.  Elle  a  permis  d'introduire,  à  l'aide 
d'un  véritable  doublet,  dans  le  cycle  de  Persée,  ces  mêmes  tableaux 
déjà  incorporés  au  cycle  d'Hercule.  L'imagination  grecque,  aux  prises 
avec  la  scène  du  combat  contre  les  gorilles,  tel  qu'il  est  figuré  sur 
notre  coupe,  et  tel  qu'il  pouvait  l'être,  avec  quelques  variantes,  sur 
d'autres  monuments  orientaux  congénères,  ou  sur  des  monuments 
helléniques  copiés  sur  ceux-ci,  a  pu  très-aisément  l'expliquer  par 
l'histoire  de  Persée  tuant  l'une  des  trois  Gorgones;  nous  retrouvons  dans 
notre  scène  jusqu'à  l'arme  caractéristique  de  Persée,  là  harpe,  et  aussi 
l'origine  plastique  de  la  naissance  si  bizarre  de  Pégase,  s'élançanl  du 
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race1  dont  les  mœurs  peu  connues,  même  aujour- 
d'hui, pouvaient  servir,  comme  elles  servent  encore, 
de  thème  à  toute  sorte  de  fables. 

Ce  ne  serait  point  un  des  moindres  attraits  de 
notre  coupe  phénicienne,  si  elle  nous  offrait  une 
sorte  d'illustration  indirecte  du  texte  du  Périple  de 
Hannon. 

Ici  surgit  une  nouvelle  difficulté,  si  Ion  veut  loca- 
liser la  scène  en  Afrique  et  lui  appliquer,  dans  toute 
leur  rigueur,  les  règles  zoologiques. 

C'est  la  question  du  cerf. 

Ccrvos  prope  modum  sola  non  gignit,  nous  dit  caté- 
goriquement Pline2,  en  parlant  de  l'Afrique.  Et  les 
naturalistes  modernes  semblent  lui  donner  raison, 
car  le  cervus  barbaras  qui  se  rencontre  aujourd'hui 
en  Tunisie  et  sur  les  côtes  de  Barbarie  est  considéré 
généralement  comme  une  variété  dégénérée  et  ra- 
bougrie du  ccrvas  elaphus  européen  (?),  apparu  à 
une  époque  relativement  récente. 

Elien  se  prononce  dans  le  même  sens  que  Pline. 

tronc  de  Méduse  décapitée  (interprétation  abusive  d'un  des  chevaux 
du  char  qui  écrasent  sous  leurs  sabots  le  gorille  renversé).  Le  sexe 
du  singe  répété  trois  fois  n'étant  pas  indiqué  par  l'artiste,  la  glose 
populaire  avait  toute  liberté  de  se  prononcer  pour  le  6exe  féminin. 
Maïs  toute  cette  question  rentre  également  dans  le  système  de  mytho- 
logie iconographique  que  j'ai  indiqué  d'un  mot,  et  qui  sera  traité  en 
détail  dans  un  chapitre  spécial. 

1  M.  Fr.  Lenormant  pense  aussi  aux  singes  africains ,  soit  aux  go- 
rilles, soit  (toutes  proportions  gardées)  aux  magots  de  l'Atlas  [Comptes 
rendus  des  séances  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  pour 
l'année  1 876 ,  p.  26g). 
HÛt    uni.  .  VIU,  5i. 
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Il  refuse  à  l'Afrique  non-seulement  le  cerf,  mais  en- 
core le  sanglier1. 

Pline  et  Elien  ne  me  paraissent  être  d'ailleurs  ici 
que  l'écho  d'auteurs  plus  anciens.  En  effet,  Aristote 
avait  dit  avant  eux  qu'il  n'y  avait  dans  toute  la  Libye 
ni  porc  sauvage ,  ni  cerf,  ni  chèvre  sauvage 2. 

Nous  pouvons  même  remonter  encore  plus  haut 
en  suivant  cette  assertion  qui  s'est  prohablement  trans- 
mise de  proche  en  proche.  Elle  est  déjà  dans  Héro- 
dote qui  en  est  peut-être  le  véritable  auteur. 

Hérodote  énumère  longuement  les  divers  animaux 
qui  se  trouvent  en  Libye,  et  il  ajoute  :  «Toutes  ces 
sortes  d'animaux  se  rencontrent  en  ce  pays,  et,  outre 
cela,  tous  ceux  qui  existent  ailleurs,  excepté  le  cerf  et 
le  sanglier,  car  il  n'y  a  ni  sanglier  ni  cerf  en  Libye3.  » 


1  Élien,  De  nul.  animal.,  XVII,  10  :  Eu  Se  Aj&ïi?  ovûv  dypicov 
ànopia  èalï  xai  êAciÇù)v. 

2  Aristote,  III,  p.  169,  3  (cd.  Didot)  :  Év  Se  Ai£vtj  isioy  oute 
ois  ayptôs  ialtv,  oit'  éÀaÇos ,  oû't*  aî'ç  ayptos.  Aristote  est  le  seul  à 
signaler  l'absence  de  la  chèvre  sauvage  en  Afrique.  Elien  se  trouve 
sur  ce  point  en  contradiction  formelle  avec  lui ,  car  il  consacre ,  au 
contraire ,  un  chapitre  spécial  aux  chèvres  sauvages  de  Libye  (XJ\  .  1  6] . 
Y  aurait-il  en  i'  i  quelque  confusion  entre  At€va  et  Aoxux? 

3  Hérodote,  IV,  192:  îlh)v  é/.îÇo'j  iz  xai  î/às  iypiov  é/.aÇos  Se 
Hit  Zs  iyptos  êv  Atêvr;  zsipTizv  ovx  êaliv.  Cf.  Comment.  d'Eustathe, 
Gcogr.  min.,  II,  2^8. 

Les  dypioi  ivSpzs  xai  yvvxtxes  iyptat,  dont  Hérodote  parle  dans 
le  paragraphe  immédiatement  précédent  (IV,  191),  et  qu'il  classe  à 
la  suite  des  animaux  de  la  Libye,  rappellent  tout  à  fait  les  jemmes 
sauvages  du  Périple  de  Haunon,  et  nous  montrent  à  quel  point  les 
Libyens  étaient  frappés  de  l'aspect  anthropomorphe  des  grands  singes 
à  la  race  desquels  appartient  l'être,  à  la  fois  satyrique  et  simien,  tué 
par  notre  chasseur. 
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On  ne  saurait  méconnaître  la  gravité  de  ces  té- 
moignages, particulièrement  du  dernier. 

Toutefois,  je  dois  mettre  en  regard  un  passage 
d'un  auteur  ancien  qui  ferait  supposer  l'existence 
du  cerf  en  Afrique,  et  cela  dans  une  région  fort 
éloignée  des  parages  méditerranéens.  Le  Périple  de 
Scylax  mentionne,  parmi  les  objets  de  trafic  rap- 
portés de  l'île  de  Kerné  (sur  la  côte  nord-ouest 
d'Afrique)  par  les  vaisseaux  phéniciens,  des  peaux 
de  cerfs,  de  lions,  de  panthères,  d'éléphants,  etc.1. 

Resterait  à  savoir  si  le  mot  èXdfyœv  désigne  bien 
ici,  comme  ailleurs,  des  cerfs,  selon  l'acception  vul- 
gaire de  ce  mot. 

On  pourrait  encore  invoquer,  en  faveur  de  l'exis- 
tence du  cerf  en  Afrique,  ab  antique-,  et  aux  environs 
même  de  Carthage,  le  témoignage  de  Virgile-.  Enée, 
jeté  par  la  tempête  sur  la  côte  de  Libye,  à  la  hauteur 
de  Carthage ,  aperçoit  trois  cerfs  errant  sur  le  rivage  : 

.  .  .très  littore  cervos 
Prospicit  errantes. 

suivis  de  tout  un  troupeau  : 

.  .  .  hos  tota  armenta  sequuntur 
A  tergo,  et  longum  per  valles  pascitur  agmen. 

Le  poëte  nous  peint  d'un  mot  la  fière  allure  des 
mâles  portant  haut  leur  tète  aux  cornes  ramifiées  : 

.  .  .  capita  alla  fereates 
Cornibus  arborais. 

1   Gcoyraphi  Graci  min. ,  I,  91. 
5  Enéide,  I,  180  et  suiv. 
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Enée  en  abat  sept  à  coups  de  flèches ,  et  les  Troyens 
allâmes  leur  font  subir  la  même  opération  que  celle 
à  laquelle  nous  assistons  sur  notre  monument  : 

Tergora  diripiunt  costis  et  viscera  nudant. 

Le  comibus  arboreis  est  caractéristique  et  désigne 
certainement  le  cerf.  Le  lieu  de  la  scène  est  en  par- 
fait accord  avec  la  provenance  punique  de  la  coupe. 
Il  est  vrai  qu'il  n'est  pas  toujours  prudent  d'admettre 
sans  réserve  les  dires  des  poètes ,  de  ceux-là  même 
qui  passent  pour  être  le  plus  exacts. 

lin  fait  incontestable,  c'est  que  le  cerf  figure  dans 
les  représentations  égyptiennes  des  tombeaux  des 
Beni-Hassan  et  de  Thèbes.  Ce  cerf,  remarque  Wil- 
kinson,  est  inconnu  dans  la  vallée  du  Nil,  mais  on 
le  rencontre  encore  dans  le  voisinage  des  lacs  de  Na- 
troun  et  aussi  vers  Tunis,  jamais  toutefois  entre  le 
Nil  et  la  mer  Rouge  '. 

Enfin ,  des  documents  authentiquement  puniques , 
que  j'examinerai  de  plus  près  dans  le  paragraphe 
intitulé  :  Le  sacrifice  du  cerf  dans  le  rituel  carthagi- 
nois,  nous  prouveront  irrécusablement  que  ces  ani- 
maux devaient  exister  en  grand  nombre  non  loin  de 
Carthage.  L'étude  de  ces  documents  nous  fournira 
en  outre  des  indications  de  nature  à  élucider  un  peu 
cette  question  si  controversée  du  cerf  africain,  et  à 
mettre  d'accord,  sur  ce  point,  les  conclusions  de  la 

1  G.  Wilkinson,  Manners  and  Customs  of  thc  ancient  Egyplians, 
III,  p.  25. 
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science  et  de  l'histoire  avec  les  données  de  l'archéo- 
logie. 

Le  cerf  de  notre  coupe  offre  en  outre  une  parti- 
cularité qui,  ici,  est  une  véritable  singularité,  et  qui 
ne  laissera  pas  de  frapper  vivement  l'attention  des 
naturalistes  :  c'est  sa  peau  tachetée. 

Chez  les  cerfs  ordinaires,  ce  sont  seulement  les 
jeunes  faons  qui  portent  une  livrée  ainsi  mouchetée. 
Plus  tard,  cette  livrée  disparaît  et  fait  place  à  une 
robe  unie,  quand  l'animal  arrive  à  l'âge  adulte.  Or, 
notre  cerf  a  atteint  tout  son  développement,  comme 
le  montre  sa  rainure.  Il  y  a  une  race  de  cerfs  qui 
conserve  à  tous  les  âges  ces  taches  caractéristiques 
(blanches) ,  c'est  celle  des  cerfs  axis  (=  ïopxos).  Mais 
les  axis  x  appartiennent  exclusivement  à  l'Asie  (bords 
du  Gange,  Ceylan,  etc.),  et  s'il  fallait  leur  rappor- 
ter notre  cerf,  il  faudrait,   du  même  coup,  pour 

1  Le  bouclier  d'un  des  personnages  figurant  dans  la  scène  peinte 
autour  du  col  de  l'amphore  de  Voici  (de  Luynes,  Dcscript.  de  quel- 
ques vases  peints,  I,  1)  est  orné  d'un  cerf  à  peau  tachetée,  que  le  duc 
de  Luynes  qualifie  d'axis.  Mais  ici  les  taches  semblent  être  positive- 
ment un  parti  pris  décoratif,  car  on  les  rencontre,  également  limitées 
au  tronc  de  l'animal ,  sur  une  chèvre  et  sur  un  cheval  représentés 
sur  les  boucliers  des  autres  combattants. 

On  a  cru  aussi  reconnaître  des  cerfs  axis  sur  quelques  gemmes 
perses  et  sassanides  (nos  56/i ,  565,  568  des  collections  du  Louvre). 
11  serait  désirable  de  soumettre  tous  ces  monuments ,  et  d'autres  en- 
core qui  forment  avec  eux  un  groupe  naturel,  à  un  examen  ri- 
goureux, afin  de  voir  si  l'animal  qui  y  figure  ne  serait  pas  soit  un 
daim,  soit  un  cerf  d'une  race  intermédiaire  entre  le  daim  et  le  cerf 
proprement  dit,  soit  enfin  un  animal  de  fantaisie  emprunté  par  l'ar- 
tiste à  quelque  bestiaire  traditionnel. 

A  in  croire  Ovide,  l'indiscret    Aciémi ,  métamorphosé  en  cerf. 
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être  logique,   renoncer  à  voir  le  gorille  dans  notre 
singe. 

Il  y  a  pour  ainsi  dire  incompatibilité  géographique 
entre  Yaxis  et  le  gorille. 

On  pourrait  être  aussi  tenté  de  songer  au  daim 
vulgaire  qui,  comme  l'axis,  est  marqué  de  taches 
blanches  permanentes ,  susceptibles,  par  conséquent, 
de  coexister  avec  une  ramure  développée.  Seule- 
ment, la  ramure  du  daim  diffère  sensiblement  des 
bois  ronds  du  cerf  :  elle  est  palmée  et  aplatie  au 
sommet  des  andouillers  (=  le  xsAaTvxepcos ,  le  ÉXa- 
Ços  eôpéxepas).  L'animal  de  notre  coupe,  s'il  a  le 
poil  du  daim,  a  tout  à  l'ait  la  ramure  du  cerf  avec 
les  andouillers  très-nettement  détachés,  et  sans  traces 
apparentes  d'empaumures1. 

Les  artistes  anciens  savaient  parfaitement  faire  la 
différence  du  cerf  et  du  daim. 

Un  exemple  authentique  du  daim  sur  un  monu- 
ment oriental  nous  est  fourni  par  un  bas-relief  de 
Ninive  gravé  dans  le  grand  ouvrage  de  Layard2.  Un 

aurait  revêtu  une  robe  tachetée,  qui  rappelle  celle  du  daim  ou  de 
l'axis  : 

et  velat  maculoso  vellere  corpus. 

(Métam. ,  III,  199). 

L'emploi  du  mot  relias  pour  désigner  la  peau  du  cerf  peut  sembler 
impropre  au  premier  abord;  mais  Ovide  s'en  sert  également  en  par- 
iant de  la  peau  du  lion. 

1  L'axis  n'a  que  deux  andouillers,  mais  le  cervus  mandarinus  (chi- 
nois), qui  lui  est  étroitement  apparenté,  a  trois  andouillers. 

2  Layard,  The  monuments  0/  Viniveh,&ist  séries,  pi.  35;  winged 
figure  carryiny  a  stay. 


personnage  ailé ,  barbu ,  tient  de  la  main  droite  une 
branche  d'arbre,  et  sur  son  bras  gauche  un  ruminant 
cornu,  entièrement  couvert  de  taches  ovales1.  C'est 
à  tort  que  la  lettre  de  la  gravure  et  M.  Layard  lui- 
même  qualifient  cet  animal  de  cerf  (stag)  ;  c'est  un 
daim  admirablement  reproduit.  Ses  cornes  aplaties, 
aux  larges  empaumurcs ,  le  caractérisent  de  la  façon 
la  plus  nette.  Cet  animal  est  encore  répété,  à  ce  qu'il 
semble,  sur  des  ornements  de  robe  (à  figures)  de  la 
môme  provenance,  gravés  à  la  planche  XLIV  du 
même  ouvrage  :  les  cornes  sont  toujours  palmées, 
mais  les  taches  n'existent  pas  ou,  du  moins,  ne  sont 
plus  visibles. 

Je  signalerai  encore  un  très-beau  spécimen  de 
daim  aux  cornes  empaumées,  à  la  peau  tachetée, 
sur  un  cylindre  babylonien  de  la  collection  de 
Luynes  2. 

1  Ce  personnage  mythologique,  qui  a  pour  pendant  un  person- 
nage de  tout  point  semblable  (même  planche) ,  mais  portant,  au.  lieu 
d'un  daim,  une  chèvre  sauvage  ou  un  bouquetin  (wild  qoal),  offire, 
à  mon  sens,  le  rapport  le  plus  frappant  avec  un  certain  type  archaïque 
d'Apollon  ,  je  veux  parler  du  célèbre  Apollon  Philesios,  jeté  en  bronze 
par  Canachus  de  Sicyone,  qui  se  voyait  dans  le  Didymœon  de  Milet, 
et  qui  présentait  sur  sa  main  étendue  un  faon.  Quant  à  la  branche 
tenu  par  la  divinité  assyrienne  (dans  le  pendant  c'est  une  palme?), 
<lle  fait  songer  à  cette  branche  de  laurier  qu'agite  l'Apollon  purifica- 
teur, par  exemple  sur  les  monnaies  de  Caulonia.  Mais  ce  rapproche- 
ment ne  pourra  prendre  toute  sa  valeur  qu'après  les  observations  gé- 
nérales que  j'aurai  à  exposer  sur  l'imitation  par  les  Grecs  de  mo- 
dèles orientaux. 

2  Bibliothèque  nationale.  Il  m'a  été  impossible  d'apercevoir,  à  tra- 
vers la  vitrine,  on  ne  peut  plus  mal  disposée  pour  l'étude,  le  numéro 
de  ce  monument.  La  bête  passe  à  droite  entre  deux  arbres. 


— «*.(   00   )<4 

L'histoire  et  la  distribution  géographique  des  cer- 
vidés est  d'ailleurs  un  problème  très-obscur  qui  a 
longtemps  divisé  les  naturalistes,  et  sur  la  solution 
duquel  ils  ne  sont  pas  encore  tout  a  fait  d'accord 
entre  eux.  Ainsi  le  daim,  par  exemple,  a  été  quel- 
quefois tenu  pour  originaire  de  Barbarie. 

rr.  Cuvier  décrit  un  Cervas  dama  Mauntanicus 
qui  se  retrouve  depuis  la  Pologne  jusqu'en  Perse,  et 
qui  a  des  bois  à  empaumures  moins  larges  que  celles 
du  daim  ordinaire,  avec  de  très-légères  indications 
de  taches  blanches. 

G.  Cuvier  rapporte  qu'il  a  vu  un  daim  sauvage 
qui  avait  été  tué  dans  les  bois  au  sud  de  Tunis1. 

Je  citerai  à  ce  sujet  un  passage  de  Y  Encyclopédie 
d'Histoire  naturelle,  du  Dr  Chenu,  qui  peut  jeter  une 
certaine  lumière  sur  le  point  qui  nous  interesse  : 

«Quant  au  cerf  d'Alaérie  qu'on  rencontre  princi- 
palement dans  la  province  de  Constantine,  entre 
Oran  et  La  Calle  [sic]2,  que  l'on  a  longtemps  regardé 
a  imme  une  simple  variété  du  cenus  elaphus ,  il  semble 
bien  démontré  aujourdhui,  d après  les  travaux  de 
MM.  Grav  et  Bennett.  que  c'est  bien  une  espèce 
particulière  dans  laquelle  on  remarque  surtout  des 
taches  blanchâtres  permanentes  sur  les  Jlancs ,  ce  qui 


1  Je  suis  redevable  de  cette  indication  à  l'un  de  mes  élèves, 
M.  Ferté. 

2  II  y  a  ici  un  évident  lapsus,  comme  l'a  fait  fort  justement  remar- 
qua M.  Deloche,  membre  de  l'Institut,  pendant  que  je  lisais  ces 
quelques  pages  devant  l'Académie.  Il  faut  remplacer  apparemment 
"/  an  par  Bouc. 
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tend  à  lier,   par  cette  espèce,   le  cerf  commun  au 
daim  l.  » 

Le  plus  sage  serait  peut-être  alors  de  rattacher  le 
petit  cerf  tacheté  de  notre  coupe  à  une  espèce,  je 
ne  dis  pas  indigène,  mais  propre  à  l'Afrique,  de  taille 
médiocre,  et  intermédiaire  entre  le  daim  et  le  cerf. 

Il  convient ,  au  surplus ,  d'accueillir  avec  une  cer- 
taine circonspection  les  taches  dont  est  marqué  ce 
cerf,  car  l'artiste  a  également  moucheté  le  pelage 
des  deux  chiens  (au  centre  de  la  coupe),  et  même 
celui  du  lièvre,  ce  qui,  dans  ce  dernier  cas,  parait 
être  une  simple  affaire  de  fantaisie.  Cependant,  les 
monuments  égyptiens  (tombeaux  des  Beni-Hassan,  à 
Thèbes,  ap.  \\  ilkinson)  nous  offrent  des  images  de 
lièvres  tout  à  fait  semblables ,  images  sur  lesquelles 
celle  de  notre  coupe  est  pour  ainsi  dire  calquée.  Il 
faut  aussi  noter  que  le  cerf  qui  figure  dans  ces  repré- 
sentations égyptiennes  et  que  l'on  a,  comme  nous 
l'avons  vu,  rapproché  du  cervus  barbanis ,  n'est  pas 
tacheté  comme  le  nôtre. 

Assurément,  il  serait  dangereux  de  prendre  pour 
argent  comptant  des  données  archéologiques  suscep- 
tiblos  de  modifier  les  conclusions  les  plus  récentes 
de  la  science.  D'autre  part,  l'on  ne  devrait  pas  être 
surpris  outre  mesure  de  voir  sur  un  monument  an- 
tique des  faits  en  contradiction  avec  ces  conclusions. 

Il  est  nécessaire  avant  tout  de  faire  la  part  de  la 
liberté  avec  laquelle  les  artistes,  aussi  bien  que  les 

1  Dr  Chenu,  Encyclopédie  d'histoire  naturelle,  pachydermes,  ru- 
iniii.mts,  etc.,  p.  1  23. 
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poètes,  ont  de  tout  temps  combiné  des  éléments  par- 
fois fort  disparates-,  c'est  là  un  des  privilèges  de  l'ima- 
gination. 

Picloribus  atque  poetis 
Quidlibet  audendi  sempcr  fuit  aequa  potestas. 

Notre  coupe  phénicienne  pourrait  donc  parfaite- 
ment nous  montrer  à  côté  d'un  singe  africain  un  cerf 
européen,  ou  asiatique,  dont  l'image  aurait  été  em- 
pruntée par  l'artiste  à  quelque  bestiaire  convention- 
nel. Nous  allons  voir  en  effet  que  cette  coupe  rentre 
dans  un  groupe  de  monuments  congénères  dont  les 
analogies  ne  peuvent  bien  s'expliquer  que  par  l'exis- 
tence d'une  sorte  de  manuel  uniforme,  de  guide 
iconographique ,  lui-même  d'origine  fort  hétérogène , 
et  auquel  puisaient  avec  plus  ou  moins  de  scrupule 
les  orfèvres  phéniciens. 

Nous  reprendrons  la  question  du  cerf,  au  para- 
graphe 5 ,  après  avoir  touché  deux  points  dont  l'exa- 
men préalable  est  nécessaire  pour  continuer  l'étude 
de  ce  détail,  et  nous  essayerons  de  résoudre  le  pro- 
blème dont  l'enquête  ouverte  à  propos  de  ce  détail 
nous  a  incidemment  révèle  l'existence  :  l'origine  du 
cerf  africain. 

§  3.  LE  SACRIFICE. 

Dans  l'hypothèse  où  les  différents  meubles  et  us- 
tensiles disposés  par  le  chasseur  pour  procéder  à 
cette  cérémonie  en  plein  vent  auraient  été  apportés 
par  lui,  et  sortiraient,  comme  le  parasol,  du  char 
qui  l'a  amené  jusqu'au  lieu  de  halte,  l'on  serait  cer- 
tainement en  droit  de  chicaner;  l'on  pourrait,  en 
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s'appuyant  sur  la  règle  que  la  partie  ou  la  somme 
des  parties  ne  saurait  être  plus  grande  que  le  tout, 
mettre  au  défi  d'expliquer  comment  un  aussi  petit 
char  pouvait  contenir,  outre  les  deux  personnes  qui 
le  montent,  les  deux  autels,  le  siège,  l'escabeau,  le 
cratère,  etc.,  voire  même  la  mangeoire  des  deux 
chevaux.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  conven- 
tion a  une  place  évidente  dans  toutes  ces  représen- 
tations, et  qu'on  ne  saurait  sérieusement  demander 
à  un  artiste,  même  oriental,  ou,  si  l'on  veut,  surtout 
oriental ,  d'observer  dans  son  dessin  une  échelle  ri- 
goureuse. 

L'objection  tirée  du  poids  des  objets  pourrait  être 
plus  spécieuse  que  l'objection  tirée  de  leur  volume, 
parce  qu'elle  est  absolue  et  indépendante  des  dimen- 
sions respectives  attribuées  par  l'artiste  au  char  et  aux 
objets.  Il  est  clair  que  si  tous  ces  meubles  sont  massifs , 
le  char  qui  les  transporterait,  au  lieu  d'être  un  ra- 
pide équipage  de  chasse,  deviendrait  une  véritable 
voiture  de  déménagement.  Mais  tel  n'est  point  le  cas. 
En  y  regardant  bien,  l'on  voit  que  le  siège,  les  au- 
tels, la  mangeoire,  sont  formés  de  minces  montants 
réunis  par  des  traverses,  de  simples  tiges  assemblées 
en  X  de  manière  à  constituer  des  espèces  de  carcasses 
aussi  légères  que  stables  et  résistantes.  Les  spécimens 
de  ce  genre  de  meubles  ne  sont  pas  rares  en  Egypte 
et  en  Assyrie;  nous  avons,  sans  aller  plus  loin,  dans 
le  trésor  même  de  Palestrina,  un  trépied  de  bronze 
qui  consiste  en  une  petite  cuve,  un  lebes ,  montée 
sur  trois  longues  tiges  métalliques  et  qui  peut  nous 


donner  une  idée  des  autels  de  notre  chasseur,  si  l'on 
veut  les  considérer  comme  portatifs. 

Au  surplus,  nous  avons  toujours  la  ressource  de 
diviser  la  diflicuité  et  d'admettre  que  plusieurs  ob- 
jets, sinon  tous,  les  autels  par  exemple,  n'ont  pas  été 
transportés  par  le  char.  Il  s'agit  peut-être  ici  d'un 
sanctuaire  fixe,  quoique  fort  simple,  disposé  à  une 
époque  antérieure  dans  ce  lieu  agreste.  Rien  ne  nous 
oblige  à  supposer  que  notre  chasseur  vient  pour  la 
première  fois  dans  ces  parages.  Peut-être  bien  même 
était-ce  là  le  terme  habituel  de  ses  courses  et  le  lieu 
ordinaire  de  ses  haltes  de  chasse. 

S   4.  LE  SACRIFICE   ET   LE   REPAS. 

La  nature  même  de  la  cérémonie  soulève  des 
questions  de  la  plus  haute  importance. 

Il  y  a  deux  autels  ;  sur  l'un  est  un  cratère  avec  son 
simpulum,  sur  l'autre  un  véritable  fourneau  où  flambe 
du  feu.  Il  y  a  donc  à  la  fois  une  offrande  liquide, 
une  libation  et  une  offrande  ignée. 

Ce  n'est  pas  un  pur  hasard  qui  a  fait  mettre  au- 
dessus  du  sacrifice  liquide  le  disque  ou  globe  lunaire 
emboîté  parle  croissant  qui  en  caractérise  les  phases1, 

1  On  peut  hésiter  sur  la  nature  du  disque  embrassé  par  le  crois- 
sant. On  serait  en  droit  d'y  voir  aussi  bien  le  disque  du  soleil,  con- 
sidéré comme  enfanté  pai-  la  lune,  conception  symbolique  dont  je 
montrerai  plus  bas  une  curieuse  et  indéniable  application  sur  la  coupe 
phénicienne  du  Varvakeion.  En  tout  cas,  le  croissant  ne  lai-se  ici  au- 
cun doute  sur  la  signification  lunaire  de  ce  complexe,  ce  qui,  pour 
nous,  est  l'essentiel. 

Remarquons,  dès  maintenant,  que  cet  ensemble  (renversé)  du 
di-que  et  du  croissant  est ,  tn  particulier,  l'image  de  la  déesse  Tanit . 
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et  au-dessus  du  sacrifice  igné,  le  disque  solaire  aile. 
Dans  les  religions  orientales,  le  feu  est  l'apanage  des 
dieux,  l'eau,  et  les  liquides  en  général,  celui  des 
déesses.  Nous  voyons  ici  ces  deux  formes  sexuelles 
de  la  divinité,  mâle  et  femelle,  solaire  et  lunaire, 
faire  elles-mêmes,  et  simultanément,  l'élection  de 
l'offrande  spéciale  qui  leur  revient ,  qui  leur  convient. 

Je  n'insisterai  pas  sur  ce  détail  qui  jette  un  jour 
des  plus  vifs  sur  les  doctrines  théogoniques  visées 
dans  cette  coupe  et  qui  mériterait  toute  une  disser- 
tation. Je  me  hâte  de  passer  aux  révélations  que  cette 
scène  nous  apporte  sur  les  pratiques  du  culte  pro- 
prement dit. 

La  logique,  la  suite  naturelle  de  notre  petite  his- 
toire descriptive ,  appelait  un  acte  que  nous  ne  voyons 
point  :  le  repas  da  chasseur.  Récapitulons.  Notre 
homme  part  de  chez  lui  le  matin .  entre  en  chasse , 
tue  un  cerf,  fait  halte  au  milieu  du  jour  dans  un 
bois ,  dételle ,  fait  manger  ses  bêtes ,  écorche  et  vide 

sa  pièce  de  gibier A  quoi  s'attend-on?  A  le 

voir  manger  lui-même;  il  a  encore  une  longue  traite 
à  fournir  avant  de  rentrer  chez  lui;  l'artiste  le  sait 
bien,  puisqu'il  va  nous  raconter  les  péripéties  émou- 
vantes du  retour.  Au  milieu  de  ces  scènes  de  la 
vie  réelle  si  complaisamment  détaillées,  la  scène  «lu 
repas  avait  sa  place  marquée,  et  nous  la  cherchons 
vainement. 

et,  à  ce  titre,  est  constamment  associé,  sur  les  monuments  cartha- 
ginois, comme  sur  notre  coupe,  au  disque  solaire  ailé,  emblème  de 
Baal-Hammon,  j  are  Ire  mâle  de  Tanit. 
J.  As.  Extrait  a0  6.  (1878.) 
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Pour  moi ,  la  scène  du  repas  est  la  scène  même  du 
sacrifice.  L'artiste  ne  nous  montre  seulement  que  le 
prélude  religieux  de  ce  repas,  le  benedicite  en  quelque 
sorte;  la  suite  est  sous-entendue. 

Tout  est  disposé,  le  breuvage  est  dans  le  cratère 
avec  le  simpulum,  ou  la  louche,  pour  y  puiser;  des 
quartiers  du  cerf  rôtissent  sur  l'autel-fourneau,  sur 
le  foculus,  le  tannour.  Le  chasseur,  après  avoir  vaqué 
à  tous  ces  soins  du  ménage  et  préparé  lui-même  sa 
nourriture ,  s'assied  à  l'ombre  du  parasol.  Mais  avant 
de  manger,  en  bon  croyant,  il  fait  manger  ses  dieux; 
il  les  invite  à  prendre  leur  part  du  repas,  il  leur 
en  fait  officiellement  les  honneurs,  il  leur  présente, 
en  se  tenant  au  port  d'armes ,  le  pain  qu'il  va  rompre , 
et  appelle  leur  bénédiction  sur  les  mets  auxquels  il 
n'a  pas  encore  touché.  C'est  un  qorban  dans  toute  la 
force  du  terme,  un  QiD?©  mï. 

Telle  est  bien  l'antique  idée  du  sacrifice,  qui  est 
avant  tout  un  lectisternium ,  epulœ  sacrœ,  ou  plutôt 
une  sorte  de  communion  de  la  divinité  et  de  l'offi- 
ciant, simulacre  pour  la  première,  réalité  pour  le  se- 
cond. Les  hommes  ont,  dès  l'origine,  prêté  aux  dieux, 
faits  à  leur  image,  leurs  propres  besoins,  comme  ils 
leur  ont  attribué  leurs  passions.  La  meilleure  manière 
de  se  rendre  favorables  ces  êtres  puissants  qui  ont 
toutes  nos  faiblesses,  c'est  de  satisfaire  à  leurs  besoins 
imaginaires.  Les  dieux  ont  faim ,  les  dieux  ont  soif; 
ils  sont  friands  de  la  graisse  et  du  sang  des  victimes  ; 
ils  aiment  le  vin ]  épandu  autour  de  leurs  autels. 

1  Pour  rester  sur  le  domaine  sémitique,  cf.  ce  que  dit  la  Vigne 


Ce  qui ,  sur  notre  monument ,  attire  et  retient  au- 
dessus  du  tannour  flamboyant  le  disque  solaire  bat- 
tant des  ailes  et  dardant  par  en  bas,  vers  le  brasier, 
comme  des  langues  de  feu1,  ce  n'est  pas  seulement  le 
pétillement  de  la  flamme,  c'est  la  fumée  appétissante 
de  la  viande  grillée,  ce  parfum  du  sacrifice  qui  ré- 
jouit Jéhovah  lui-même  :  mmb  nrpj  m2. 

La  liturgie  des  peuples  sémitiques  et  les  locutions 
mêmes  de  la  Bible  offrent  à  cet  égard  des  traits  bien 
intéressants,  et  notre  monument  est  sous  ce  rapport 
dune  inappréciable  valeur. 

Les  prophètes  israélites ,  parlant  au  nom  de  la  pure 
morale,  ont,  il  est  vrai,  élevé  à  plusieurs  reprises, 
contre  cette  doctrine  toute  matérielle  du  sacrifice, 
de  véhémentes  protestations  dont  les  fondateurs  du 
christianisme  se  sont  faits  l'écho  énergique.  Mais  ces 
protestations  ne  font  que  mieux  attester  la  réalité  et 
la  popularité  de  cette  doctrine;  quant  à  sa  persis- 
tance, il  suffît  de  se  rappeler  que,  si  le  Nouveau  Tes- 


tlans  l'apologue  <le  Jotham,  sur  le  mont  Garizim  :  «  Abandonnerai-je 
mon  jus  qui  réjouit  les  Elohims  et  les  hommes?*  (D^l/X  nDDDD), 
Juges,  ix,  i3. 

1  Sur  nombre  de  monuments  égyptiens  représentant  des  scènes 
analogues,  le  disque  divin  lance  par  en  bas  des  rayons  qui  sont  de 
véritables  bras  armés  de  petites  mains  prenantes.  Ces  mains  multiples, 
symétriquement  distribuées  en  gauches  et  droites,  tiennent  différents 
symboles,  el  saisissent  même  parfois  les  offrandes  disposées  sur 
l'autel.  Cf.  les  dieux  d'Homère  prenant  part  aux  repas. 

2  Lévitique,  1,9,  13.17.  —  Cf.  Nombres,  xv,  3,  2t\;  xxvm,  2, 
6,8,  i3,  etc.  oo-u.il  evuSias.  Cf.  Genèse,  vin,  2  1  ,  où  nous  voyons 
Jéhovah  bumanl  l'odeur  de  l'holocauste  de  Noé:  rPVPN  nii"P  riTl 

nman. 

5. 
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tament  enseigne  aux  hommes  la  prière  en  leur  dis. ml 
de  demandera  leur  Père  qui  est  au  ciel  leur  pain  quo- 
tidien, le  Zohar  nous  parle  encore  des  Israélites 
nourrissant  leur  Père  qui  est  au  ciel  :  D3HDO  hltlW 
DVRIB  cn'ZN'b  l. 

Ces  analogies,  qu'il  serait  facile  détendre,  m'en- 
hardissent à  regarder  comme  un  pain  l'objet  indé- 
terminé qui  est  sur  la  main  du  personnage  assis.  La 
forme  de  cet  objet  rappelle  tout  à  fait  celle  de  cer- 
tains pains  égyptiens ,  et  l'on  sait  que  le  pain  tenait 
une  place  considérable  dans  le  rite  Israélite ,  qui  peut 
nous  fournir  une  idée  des  rites  phéniciens;  l'on  con- 
naît en  effet  les  pains  de  proposition ,  les  pains  sacres 
de  Jéhovah,  D'JDn  nn'1?,  rm^Dn  on1?,  Tcnn  anV,  en"? 
z'-p  2. 

Nous  avons  là  l'équivalent  de  Yoratio  propositionis 
panis  ou  protheseos  de  la  liturgie  de  l'Eglise  orien- 
tale. • 

Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  rappeler  à  ce  sujet 
les  gâteaux  sacrés,  les  d^ID,  offerts  par  les  Israélite-) 
idolâtres  à  la  reine  des  deux;  ces  offrandes  étaient 
précisément  accompagnées  de  libations 3.  Ces  pra- 
tiques, contre  lesquelles  Jérémie  n'a  pas  assez  d'in- 
\ertives,  se  rapprochent  d'autant  plus  naturellement 
de  celles  qui  sont  figurées  sur  notre  coupe,  que  la 

1  Zohar,  III,  7-6. 

2  Cf.   D3npD  CI  W>nhx  Do'1?,  Léi-nique,  xxi,  6;  cf.  ibid.,  8, 

17.    2  1,   22  ;  XXII,    2  5. 

ApToi  èvûmoi,  dptot  toxi  TSpoaûnov ,  ipiox  iris  ttpoOéaeaSf  îprot 
Tris  'TSpoaÇopis ,  iptot  toû  Q-zov. 
Jérémie,  vit,  18;  xuv.  17,  2Ô. 
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divinité  à  laquelle  s'adresse  en  première  ligne  notre 
chasseur,  la  divinité  à  qui  semblent  spécialement  des- 
tinées la  libation  et  la  proposition  du  pain  eulogique , 
la  divinité  qui  est  caractérisée  par  le  symbole  lunaire, 
se  dévoile  plus  loin  comme  une  divinité  féminine, 
une  véritable  D*»DCn  03*70;  elle  n'est  autre,  en  effet, 
comme  nous  le  verrons,  que  la  déesse  carthaginoise 
Tanit. 

Ainsi,  en  résumé,  la  scène  du  sacrifice,  véritable 
communion  sous  les  deux  espèces,  doit  être  ici  l'ex- 
pression abrégée  du  repas;  c'est  une  sorte  de  synec- 
doche  figurative.  Je  crois  qu'il  convient  d'accorder 
souvent  la  môme  signification  à  des  cérémonies  sem- 
blables représentées  sur  nombre  d'autres  monuments , 
où  l'artiste  a  écrit  sacrifice  et  où  l'archéologue,  sous 
peine  de  contre-sens,  doit  lire  repas.  Mais  je  ne  sau- 
rais m'engager  maintenant  d;ms  cette  question  de 
traverse. 

S  5.    LE   SACRIFICE   Dl     CEtlF  DANS   LE  RITUEL  CARTHAGINOIS. 

J'ai  dit  que  c'était  le  cerf  tué  par  notre  chasseur, 
puis  écorché  et  vidé  par  lui,  qui  avait  dû  lui  fournir 
les  éléments  de  son  sacrifice  et  de  son  repas ,  ce  qui 
est  tout  un,  comme  je  crois  l'avoir  établi. 

Cela  demande  quelque  explication. 

D'abord  il  n'est  pas  inutile  de  faire  remarquer  qu< 
le  cerf  appartient,   dans  la  zoologie  hiératique  des 
Israélites,  au  groupe  des  animaux  purs,  c'est-à-dire 
des  animaux  dont  la  chair  peu!  servir  «le  nourriture 
à  l'boinin''.  Le  cerf  rentre,  en  effet,  dans  la  cla    i 
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des  ruminants  à  sabot  divisé1.  D'ailleurs,  le  cerf,  "?nt-, 
est  i  \pressement  nommé  par  la  Bible  parmi  les  prin- 
cipaux animaux  qui,  satisfaisant  à  cette  double  con- 
dition, peuvent  être  mangés2.  Les  Phéniciens  n'é- 
taient certainement  pas  plus  scrupuleux  crue  les  Israé- 
lites sous  ce  rapport. 

Mais  aucun  passage  biblique  n'inscrit  le  cerf  au 
nombre  des  animaux  qui  peuvent  être  offerts  en  sa- 
crifice. On  pourrait  à  la  rigueur  alléguer  que  le  cerf 
est  virtuellement  compris  parmi  les  quadrupèdes  purs , 
mnnn  nom,  immolés  par  Noé  au  sortir  de  l'arche3. 
Nous  avons  heureusement  a  notre  service  un  argu- 
ment moins  frêle  et  tout  à  fait  topique.  La  fameuse 
inscription  carthaginoise  découverte  à  Marseille  con- 
tient le  tarif  des  sacrifices  offerts  dans  le  temple  de 
Baal,  très-probablement  de  Baal-Hammon,  c'est-à- 
dire  de  la  divinité  même  adorée  par  notre  chasseur. 
Ce  tarif  énumère,  en  dehors  des  oiseaux,  plusieurs 
espèces  d'animaux,  de  quadrupèdes,  pouvant  être 
immolés.  Je  suis  l'ordre  du  texte  original  : 


'O' 


i  Le  bœuf. r^N . 

■2  Le  veau  et  le  cerf. *?jS?,  ^N. 

3"  Le  bélier  et  la  chèvre *yy ,  ï'J  ■ 

l\'  L'agneau,  le  chevreau  et  le  faon.  ~:EN .  X71-  ^H  315 

Les  traductions  mises  en  regard  du  nom  de  ces 
animaux  sont,    pour  la  plupart,    entièrement  con- 

1    Lévidque,  il,  3-4.  Cf.  Dcutéronomc ,  XIV,  6. 
-  Deutéronome,  m,  io,  22;  xi v,  k .  5;  xv,  22.  Cf.  I  Rois,  jv. 
2  3  (à  propos  du  service  de  bouche  de  Salomon). 
Genèse,  vm .  20. 


formes  à  l'usage  de  l'hébreu  ;  elles  sont  généralement 
admises  par  tous  les  savants  qui  se  sont  occupés  de 
ce  texte.  A  peine  a-t-on  voulu  introduire,  pour  un  ou 
deux  mots ,  une  légère  nuance  :  par  exemple  pour  'jjy J . 
La  chose  qui  nous  intéresse ,  c'est  de  savoir  si  l'on 
est  réellement  autorisé  à  attribuer  ici  à  h^K  le  sens  de 
cerf,  sens  que  ce  mot  a  en  effet  en  hébreu.  Cela  ne 
semble  au  premier  abord  souffrir  aucune  difficulté, 
et  personne  n'a  hésité  sérieusement  jusqu'ici  sur  ce 
point.  Cependant,  en  y  regardant  bien,  l'on  pourrait 
éprouver  des  doutes  graves  sur  la  légitimité  de  cette 
traduction  : 

i°  Il  est  assez  singulier  de  voir  un  animal  sau- 
vage comme  le  cerf  associé  dans  un  même  tarifa  des 
animaux  domestiques-, 

2°  Ne  faudrait-il  pas  lire,  pour  supprimer  cette 
singularité,  hy$  pour  *?*#,  et  traduire  par  bélier  au 
lieu  de  cerf? 

Je  m'occuperai  d'abord  du  second  point. 
V\v  et  7\X  sont  en  effet  graphiquement  identiques, 
si  l'on  fait  abstraction  des  voyelles,  ainsi  qu'il  con- 
vient dans  un  texte  où  elles  ne  sont  pas  exprimées. 
Donc,  liberté  de  choisir  entre  ces  deux  formes.  Tou- 
tefois, il  faut  dès  maintenant  remarquer  qu'on  s'at- 
tendrait plutôt,  d'après  les  habitudes  orthographiques 
du  phénicien ,  à  voir  byx  écrit  defective  :  ha  .  La  pré- 
sence du  yod  semblerait  témoigner  que  cette  lettre  a 
ici  une  fonction  importante  et  plus  compliquée  que 

1   P.  Schro  li  i.  />/'  phônizuche  Sprache,  p.  2.\!i  ...  .  iKein  Kalb , 
sondent  ein  j anges  RuuL* 
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celle  de  servir  de  support  à  un  simple  khireu ,  et  que 
nous  avons  par  conséquent  affaire  au  mot  7\X  =  ayyâl 
=  cerf. 

D'un  autre  côté,  si  ^K  était  le  bélier,  il  ferait 
double  emploi  avec  Vt  qui  a  précisément  cette  si- 
gnification ,  au  moins  en  hébreu ,  et  qui  figure  égale- 
ment dans  notre  texte.  Il  n'y  aurait  qu'une  ressource, 
ce  serait  d'attribuer  arbitrairement  à  t?2"'  le  sens  de 
bouc.  Le  bouc,  en  effet,  manque,  ou  plutôt  semble 
manquer  dans  ce  groupe  d'animaux  où  sa  place  pa- 
raissait naturellement  marquée. 

Pour  bien  se  rendre  compte  de  cette  difficulté,  il 
est  nécessaire  d'examiner  d'un  peu  plus  près  cette 
partie  de  l'inscription. 

La  disposition  générale  du  tarif  de  Marseille  est 
faite  selon  un  ordre  rigoureux,  dont  on  n'a  peut-être 
pas  suffisamment  tenu  compte  jusqu'ici.  Les  animaux 
et  les  matières  susceptibles  d'être  offerts  en  sacrifice 
y  sont  évidemment  classés  selon  leur  importance, 
d'après  une  échelle  décroissante,  commençant  au 
bœuf  et  descendant  jusqu'à  la  plus  humble  offrande 
(gâteau,  lait ,  (jraisse  ou  beurre).  Les  quadrupèdes  sont 
subdivisés  en  quatre  catégories  qu'il  faut  considérer 
comme  respectivement  composées  d'éléments  à  peu 
près  équivalents,  placés  sur  la  même  ligne: 

I.   i  :  bœuf. 
II.    2  :  veau;  3  :  cerf  (?). 

III.  lx  :  bélier  ;  5  :  chèvre. 

IV.  6  :  agneau;  7  :  chevreau;  H: faon  (?). 

Si  l'on  a  mêlé  dans  la  teneur  du  tarifées  huit  élé- 
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ments,  ce  mélange  n'est  pas  aussi  arbitraire  qu'il  le 
paraît  au  premier  coup  d'oeil.  On  a  réuni,  en  effet, 
ceux  qui  étaient  considérés  comme  à  peu  près  égaux 
(en  poids,  et  par  conséquent  en  valeur),  et  cela  en 
procédant  toujours  decrescendo.  Cette  distribution  ne 
doit  pas  empêcher  de  reconnaître  la  parfaite  symé- 
trie qui  règle  les  rapports  de  ces  animaux  entre  eux. 

I.   Quatre  espèces  d'animaux  adultes  : 
i°  bœuf;  2°  cerf(?);  3°  bélier;  l\°  chèvre. 
IL  Les  quatre  jeunes  qui  leur  correspondent  spé- 
cifiquement : 

i°  veau;  i"  faon  (?);  3°  agneau;  U°  chevreau. 

Cette  comparaison  méthodique  et  le  parallélisme 
rigoureux  qui  en  résulte  nous  prouvent  tout  de  suite 
plusieurs  choses  : 

D'abord  qu'on  a  eu  tort  d'hésiter  à  rendre  hw  par 
veaa]  ;  l'agneau  et  le  chevreau  du  contexte,  pour  ne 
pas  parler  du  faon  qui  est  encore  sujet  à  caution, 
lèvent  toute  espèce  de  doutes  à  cet  égard. 

Ensuite,  qu'il  est  impossible  d'accepter  la  tra- 
duction ,  essayée  plus  haut,  de  hy  par  bouc,  en  fai- 
sant passer  la  signification  constante  de  ce  mot,  celle 
de  bélier,  à  Vw.  En  effet,  qu'arriverait -il  alors?  C'est 
que  nous  n'aurions  plus  que  trois  espèces  d'animaux 
au  lieu  de  quatre  : 

i°  le  bœuf;  i"  le  bélier;  3°  le  bouc-f- la  chèvre. 
i°         tf?X;  a0         Vx;  3°         to»4-î*. 

1  Sclirœ  1er,  loc.  cil. 
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Or,  nous  avons  positivement  quatre  petits  différents 
qui  nécessitent  quatre  animaux  adultes  correspon- 
dants. Il  nous  faut  donc  renoncer  à  rendre  b^N  par 
bélier,  et  force  nous  est  de  revenir  à  la  valeur  de  cerf 
que  ce  mot  a  en  hébreu. 

Enfin ,  cette  comparaison  nous  fait  voir  que  vj  doit 
probablement  être  ici  rendu  par  bouc  et  non  par 
chèvre,  à  cause  de  l'analogie  générale  (noms  des 
mâles).  Je  puis  pour  cette  dernière  conséquence  pro- 
duire une  indication  qui  tend  à  établir  en  effet  que 
72?  avait  en  phénicien ,  et  particulièrement  en  cartha- 
ginois, le  sens  de  bouc.  Dioscoride  (IV,  5o)  nous  a 
conservé  le  nom  punique  dune  plante  appelée  herbe 
aux  boucs ,  en  grec  rpayiov,  sous  la  forme  transcrite  : 
AXOIOZIM  ou  AXAIOSIM.  Il  est  difficile  de  ne  pas 
reconnaître  dans  ce  mot,  avec  Gesenius,  ww  "Tîn 
(=A%pi-\-oai[x)  herba  caprarum,  ou,  pour  s'en  tenir 
rigoureusement  à  la  traduction  grecque  tpâytov, 
herba  hircorum.  Donc,  î2?  =  hircus.  D'ailleurs,  il  est 
possible,  il  est  même  probable,  que  les  quatre  mots 
s]5?»,  ^N,  b^  et  ïj?  ne  désignent  pas  plus  dans  l'ins- 
cription les  mâles  que  les  femelles  de  chaque  espèce, 
mais  lespècc  même  d'une  façon  générique,  sans  dis- 
tinction de  sexe  :  c'est  ainsi  que  nous  disons  vulgai- 
rement bœuf,  cheval,  mouton,  etc.,  indifféremment 
pour  chacun  de  ces  animaux ,  qu'il  soit  mâle ,  femelle , 
ou  même  neutre1. 

1  On  pourrait  aussi  se,  demander  si  les  rites  carthaginois  n'exi- 
geaient pas ,  pour  les  sacrifices ,  des  animaux  d'un  sexe  déterminé 
qui  pouvait  varier  selon  les  espèces. 


Ainsi ,  ii  ne  nous  reste  même  plus  l'expédient  de 
faire  passer,  ce  qui  serait  d'ailleurs  absolument  arbi- 
traire, le  sens  de  bouc  au  mot  bw,  puisque  ce  sens 
appartient  à  î2?  .  De  plus ,  le  fait  que  le  texte  n'a  pas 
un  nom  spécial  pour  le  petit  du  ^N  et  se  sert  dune 
sorte  de  périphrase  (b\v  aïs) ,  achève  de  nous  prouver 
qu'il  s'agit  bien  du  cerf;  si  nous  avions  affaire  à  un 
animal  domestique  ordinaire,  il  est  plus  que  pro- 
bable que  le  petit  de  cet  animal  serait  désigné  par  un 
mot  particulier1. 

Voilà  donc  le  cerf  expressément  mentionné  dans 
un  document  phénicien,  très -probablement  cartha- 
ginois ,  car  bien  des  considérations  donnent  à  penser 
que  l'inscription  de  Marseille  est  originaire  d'Afrique. 
Cependant,  l'on  pourrait  encore  douter  à  l'égard  de 
ce  dernier  point  et  prétendre  que  ce  document, 
trouvé ,  somme  toute ,  en  Gaule ,  règle  le  culte  cartha- 
ginois en  l'appropriant  aux  conditions  d'une  contrée 
étrangère ,  et  prouve  tout  au  plus  l'existence  du  cerf 
en  Gaule ,  mais  nullement  en  Afrique. 

1  Le  contexte  montre  clairement  que  TN  2~fii  estfc  petit  du  cerf. 
Néanmoins,  l'origine  même  du  mot  2  "12  reste  encore  obscure;  les 
divers  rapprochements  auxquels  on  a  eu  recours  sont  médiocrement 
satisfaisants  :  <~>yii  =  l'animal  qui  lette;  û>Jo  =  être  nouveau,  récent . 
jeune,  etc.  (Meyer  et  Ewald,  ap.  Schrœder,  Die  pli  on.  Spr.  245).  Fau- 
drait-il songer,  en  s'appuyant  sur  r)2")2  =  cicatrice  (de  brûlure;  Lc- 
viliquc,  xm,  iZ ,  28;  il  s'agit  du  diagnostic  de  la  lèpre  et  de  la  na- 
ture de  certaines  taches  blanches  de  la  peau),  aux  taches  blanches 
caractéristiques  îles  jeunes  faons,  taches  qui  disparaissent  a  l'âge 
adulte  dans  L'espèce  ordinaire  des  cerfs?  J'insiste  d'autant  moins  sur 
cette  conjecture,  qu'elle  serait  grosse  de  conséquences  pour  l'identi- 
fication de  la  race  des  cerfs  africains. 
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Cette  objection  tombe  devant  ie  fait  suivant.  L'on 
a    découvert,  à  Carthage  même,   un  second  exem- 
plaire (avec  quelques  variantes)  très-mutilé  de  notre 
tarif1,   et   ici  encore   (ligne  5)  apparaît   le  faon ,   le 

S\S*  2"!  2  . 

Cette  fois,  il  n'est  plus  permis  d'hésiter.  Cette 
double  attestation  et  le  contrôle  auquel  nous  l'avons 
soumise,  établissent  que  les  Carthaginois,  en  Afrique , 
immolaient  pour  leurs  dieux  l'animal  appelé  b\v,  et 
que  cet  animal  ne  saurait  être  que  le  cerf.  Voilà, 
soit  dit  en  passant,  qui  doit  peser  d'un  certain  poids 
dans  la  question  si  balancée  du  cerf  africain ,  que 
nous  avons  touchée  plus  haut,  et  vers  laquelle  nous 
sommes  de  nouveau  ramenés. 

Reste  alors  la  difficulté  que  j'avais  mentionnée  en 
première  ligne  etdontj'ai  dû  ajourner  jusqu'à  ce  mo- 
ment l'examen.  Comment  le  cerf  est-il  associé  dans 
un  même  tarif  à  des  animaux  domestiques?  Il  est  clair 
que  cet  animal  sauvage  faisait  chez  les  Carthaginois 
l'objet  de  sacrifices  courants,  qu'il  était  coté  tout 
comme  le  bélier  ou  le  bouc.  Cela  ne  laisse  pas,  il 
faut  l'avouer,  d'être  bizarre.  L'on  comprend  à  la  ri- 
gueur l'offrande  de  cette  bête,  à  titre  exceptionnel; 
mais  l'offrande  usuelle,  tarifée?  L'on  ne  se  procure 
pas,  il  semble,  à  volonté  un  cerf  ou  un  faon  comme 
l'on  fait  dun  bœuf  ou  dun  chevreau. 

C'est  pourquoi  j'oserai  me  demander,  quelque 
hardie  que  cette  conjecture   puisse   paraître,  si   les 

1  Inscriptions .  .  .  .in  ihe  Brilish  Muséum ,  pi.  XXXII. 
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Carthaginois  ne  possédaient  pas  le  cerf  à  l'état  de  do- 
mesticité, ou  tout  au  moins  de  demi-domesticité.  L'on 
n'ignore  pas  que  le  cerf  se  prête  parfaitement  à  la 
domestication.  Cerfs,  daims,  chevreuils ,  etc.,  se 
laissent  élever  chez  nous  dans  des  parcs  clos  et  s'ap- 
privoisent même  facilement.  Mais  aux  Indes,  L'élève 
du  cerf  se  pratique  tout  à  fait  en  grand.  Le  cerf 
est  devenu  la  un  véritable  animal  de  boucherie;  il 
est  méthodiquement  engraissé  et  contribue,  dans  une 
assez  forte  proportion,  à  l'alimentation  humaine. 
Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  le  docteur  Pucheran  dans 
son  excellente  monographie  du  genre  cerf1  : 

«Dans  l'Inde  ....  cette  espèce  (le  cerf  axis)  est 
domestiquée ,  et  on  l'engraisse  et  on  la  mange  comme 
l'on  fait  du  cerf-cochon.  » 

Et  plus  loin  2  : 

a  On  sait  que  cette  espèce  (le  cerf-cochon)  est  ré- 
duite dans  l'Inde  à  l'état  de  domesticité.  Son  nom  de 
cerf-cochon  doit  même  lui  être  venu  de  cette  cir- 
constance qu'on  l'engraisse  et  qu'on  le  mange  comme 
l'on  fait  du  cochon  dans  nos  climats.  » 

Sans  prétendre  que  le  cerf  se  trouvait  chez  les 
Carthaginois  dans  des  conditions  identiques,  on 
peut  admettre  qu'il  s'y  trouvait  dans  des  conditions 
analogues.  Les  habitudes  des  Egyptiens,  voisins  des 
Carthaginois,  sont  très-favorables  à  cette  manière 

1   Archives  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  vol.  VI,  p.  424.  —  Cf. 
Dr.  Chenu,  Encyclopédie   d'histoin    naturelle,  pachydermes,  rumi- 
nants, etc. ,  p.  124. 
A/. .  p.  43o. 
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de  voir.  En  Egypte,  les  riches  personnages  possé- 
daient, dans  leurs  domaines  de  la  vallée  du  Nil,  des 
parcs  et  des  réserves,  où  ils  entretenaient  quantité 
de  gibier,  bouquetins,  oryx,  gazelles,  etc.  Des  garde- 
chasse  étaient  chargés  de  veiller  à  la  conservation , 
à  la  reproduction  et  à  la  nourriture  de  ces  animaux. 
L'on  voit  souvent  représentés ,  dans  les  peintures  des 
tombes,  parmi  les  possessions  du  défunt,  de  nom- 
breux troupeaux  de  gazelles  et  autres  bêtes  sauvages , 
dont  les  scribes  font  le  recensement1. 

En  Asie ,  mêmes  coutumes.  Il  suffit  de  se  rappeler 
les  grands  parcs  ou  paradis  assyriens  demeurés  en  fa- 
veur jusque  sous  les-Sassanides. 

Pourquoi  les  Carthaginois  n'auraient-ils  pas  fait 
comme  les  Assyriens  et  les  Egyptiens  qu'ils  ont  imités 
en  tout? 

Le  rôle  d'éleveurs ,  et  même  d'importateurs  d'ani- 
maux, rôle  que  je  suis  tenté  pour  tous  ces  motifs 
d'attribuer  aux  Phéniciens  d'Afrique ,  semblera  moins 
invraisemblable  si  l'on  veut  bien  se  rappeler  ce  que 
l'antiquité  classique  nous  raconte  elle-même  de  l'ha- 
bileté proverbiale  des  Carthaginois  pour  tout  ce  qui 
touchait  à  l'agronomie.  Ce  serait  une  erreur  de  croire 
que  la  fille  de  Tyr  devait  toute  sa  richesse  à  la  mer 
seule  dont  elle  demeura  longtemps  la  reine  incon- 
testée. Elle  ne  négligeait  pas  de  tirer  de  la  terre ,  de  la 
région  la  plus  féconde  de  la  Libye ,  un  non  moindre 
tribut.  Nulle  part  l'agriculture  ne  fut  plus  en  hon- 

1  Wilkinson ,  Manners  and  Cusloms  of  ihe  ancient  Egrptians,  III ,  7 
<t  8. 
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neur  que  chez  les  Carthaginois-,  la  haute  aristocratie 
elle-même  s'y  adonnait  avec  un  goût  et  un  succès 
qui  nous  sont  attestés  par  Diodore  de  Sicile  et  qui 
excitaient  l'admiration  d'Agathoclès  lui-même1.  Les 
ouvrages  techniques  des  auteurs  carthaginois  faisaient 
autorité  sur  la  matière.  L'on  n'ignore  pas  que  le  grand 
traité  de  Maçon,  traduit  en  latin  sur  l'ordre  du  sénat , 
devint  la  base  fondamentale  de  la  science  agricole 
pour  les  Romains.  Parmi  les  vingt-huit  livres  qui  le 
composaient,  il  devait  y  en  avoir  certainement  plu- 
sieurs consacrés  à  l'élevage  des  animaux,  qui  avait 
une  grande  importance  pour  les  fermiers  carthagi- 
nois2. 

Or  nous  voyons  précisément ,  par  les  ouvrages  la- 
tins, que  l'élevage  raisonné  et  systématique  des  ani- 
maux sauvages,  du  gibier,  tenait  une  place  considé- 
rable dans  l'agronomie  antique  à  côté  de  l'élevage 
des  bestiaux. 

Il  ne  sera  peut-être  pas  inutile,  pour  achever  notre 
édification,  d'entrer  à  ce  sujet  dans  quelques  détails. 

Columelle,  qui,  né  à  Gadès,  avait  peut-être  du 
sang  punique  dans  les  veines,  et  qui  avait  voyagé  en 

1  DioJore de  Sicile,  XX,  8. 

2  Et  au^si  pour  le>  populations  libyennes  indigènes.  Lire  à  ce  su- 
jet le  curieux  passage  de  Polybe  (XJI,  3,  h),  protestant  contre  les 
assea  lions  de  Timée  relativement  à  la  prétendue  stérilité  de  l'Afrique, 
et  contre  les  erreurs  accréditées  au  sujet  des  animaux  de  la  même 
contrée.  Polybe  signale  en  Libye  des  chevaux,  bœufs,  moulons,  chè- 
vres aussi  nombreux,  dit-il,  qu'en  aucun  lieu  du  monde  :  une 
grande  partie  des  habitants  ne  cultive  pas  la  terre  et  vit  exclusivement 
ilu  produil  des  bestiaux. 
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Syrie  et  en  Cilicie.  parle  dans  son  livre  Mil  de  l'éle- 
vage du  gibier  (villaticœ  pastiones  sicut  pccuariœ  j 
comme  utile  aux  métayers,  soit  pour  l'entretien  de  la 
table ,  soit  pour  la  vente  au  dehors.  Il  mentionne ,  à  côté 
des  volières,  des  colombiers,  des  viviers,  des  parcs 
à  oies,  les  garennes  ou  "kayorpoÇeia.  Il  nous  apprend 
que  les  Romains  appelaient  vivaria  les  garennes  de 
gibier  :  pecudum  silvestrium  auœ  nemoribus  clausis  casto- 
diuniur,  vivaria. 

Plus  loin,  au  livre  IX,  il  revient  sur  cette  question 
(ad  tutelam  pecudum  silvestrium).  C'était  une  ancienne 
coutume,  dit-il,  d'avoir  auprès  de  la  ferme,  et  le  plus 
souvent  au-dessous  de  l'habitation  du  maître,  des 
parcs. remplis  de  lièvres,  de  chevreuils,  de  sangliers. 
Ces  parcs  servaient,  soit  au  plaisir  de  la  chasse,  soit 
aux  besoins  de  la  table;  c'étaient  des  sortes  de  garde- 
manger1. 

Il  énumère  parmi  les  bêtes  soumises  à  ce  régime 
les  chevreuils ,  les  daims,  différentes  espèces  d'oryx, 
de  cerfs  et  de  sangliers.  Il  y  avait  là  à  la  fois  pour  le 
propriétaire  une  source  de  plaisir  et  de  revenu  -. 

On  nourrissait  les  bêtes  à  la  main,  à  peu  près  de 
la  même  façon  que  les  animaux  domestiques.   <n 

1  Columelle ,  De  re  rustica,  IX  :  «  Siquidem  mos  antiquus  lepusculis 
capreisque,  ac  subus  feris  juxta  villam  plerumque  subjecta  domi- 
nicis  habitationibus  ponebat  vivaria,  ut  e  conspactu  suo  clausa  venatio 
possidentis  oblectaret  oculos.  et  cum  exesisset  usus  epularum,  relut 
e  relia  promeretur » 

2  Ici.  •  Ferae  pecudes  ut  capreoli ,  damseque ,  nec  minus  orygum  cer- 
vorumque  gênera  et  aprorum,  modo  lautitiis  ac  voluptatibus  domi- 
norum  serviunt,  modo  quaestui  ac  reditibus.  » 
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leur  donnant  de  l'orge,  de  la  farine  de  froment,  des 
fèves ,  du  marc  de  raisin.  Le  garde-chasse  devait  avoir 
particulièrement  l'œil  sur  celles  qui  mettaient  bas  et 
leur  donner  du  grain.  Columelle  recommande  de  ne 
pas  trop  tarder  à  tirer  parti  des  animaux  qui  ont  at- 
teint leur  développement  et  qui  ne  peuvent  que 
perdre  de  leur  valeur  passé  un  certain  âge.  Le  cerf, 
dit-il ,  pourtant,  peut  être  conservé  plusieurs  années  '. 

Suivent  de  minutieuses  instructions  sur  la  manière 
de  clore  les  parcs  et  de  nourrir  les  bêtes.  Il  conseille 
d'y  lâcher  quelques  animaux  préalablement  appri- 
voisés, pour  engager  les  autres  à  venir  prendre  leur 
nourriture  artificielle. 

Varron  s'était  déjà  exprimé  à  peu  près  de  la  même 
façon  que  Columelle  sur  cette  importante  branche 
de  l'agronomie. 

Il  nous  apprend  que  Sejus  vendait  ses  sangliers  aux 
bouchers  de  la  ville'2. 

Il  ne  manque  pas  l'occasion  de  faire  un  peu  de  phi- 
lologie à  propos  du  mot  leporarium ,  qu'on  ne  doit  plus 
entendre,  dit-il,  comme  on  le  faisait  anciennement, 
d'une  garenne  de  lièvres,  mais  d'un  parc  quelconque 
contenant  toute  espèce  de  gibier. 

1  Columelle ,  «  Semperque  de  manu  cibos  et  aquam  praebet .  .  .  Ea 
dem  fere  sunt  pecuduni  >ilvestrium  pabula,  qua;  domesticarum .  .  .  . 
Ordeoque  alere ,  vel  adoreo  fane  aut  faba,  plurimumque  etiam  \ina- 
ceis  .....  Custos  vivarii  fréquenter  speculari  debcbit,  si  jam  effoeta 
sint,  ut  manu  ilatis  sustineantur  frumentis.  .  .  .  Cervus  tamen  com- 
plmibaa  annis  sustineri  potest.  •> 

-   Varron,  De  rc  ruslira,  III,  n  :  «  I'Jt  iium   pluria  aune  tu  e  villa 
illic  natos  verres  lanio  vendis  quam  bic  apros  macellario  Sejus  ?» 
J.  As.  Extrait  n°G.  (1878.)  G 
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ii  fait  observer,  avec  l'accent  mélancolique  du 
laudator  lemporis  acli,  combien  les  parcs  grandioses 
de  son  époque,  peuplés  de  cerfs  et  de  chevreuils  el 
détendant  sur  des  espaces  immenses,  rappellent 
peu,  malgré  leur  nom  de  leporaria,  les  garennes  du 
bon  vieux  temps  qui  n'avaient  pour  tous  hôtes  que 
quelques  modestes  lièvres  et  se  contentaient  d'oc- 
cuper un  bout  de  champ  d'un  ou  deux  arpents  au 
plus  l. 

Il  nous  montre  la  population  sauvage  de  ces  ma- 
gnifiques réserves  accourant  familièrement  a  l'appel 
du  cor  sonné  par  le  garde-chasse,  et  venant  prendre 
leur  pât,  des  glands  pour  les  sangliers,  de  la  vesce 
ou  autre  viandis  pour  le  reste. 

11  paraît  même  que  certains  grands  seigneurs  ro- 
mains avaient  parfois  la  fantaisie,  pour  se  divertir 
eux  et  leur  compagnie,  d'agrémenter  cette  opération 
d'une  petite  mise  en  scène  mythologique;  ]<■  buccina- 
tor  était  costumé  en  Orphée,  et  les  sons  de  sa  trompe 
exerçaient  sur  les  fauves  alléchés  l'action  magique 
de  la  lyre  charmeresse2. 

1  Vairon,  JII ,  m:  «Leporaria  te  accipere  volo,  non  ea  quae  tritavi 
nostri  dicebant,  ubi  soliti  leporessint,  secl  omnia  septa,  afficta  villa; 
quae  sunt,  et  habent  inciu>a  animalia,  quae  pascantur. •  là.  III,  xn: 
■  \;im  neque  solum  lepores  eo  inciuduntur  silva,  ut  olim  in  jug  ro 
agelli,  aut  duobus,  sed  etiam  cervi  aut  câpres  in  jugerions  multis.  « 
Puis  détails  sur  les  lièvres,  les  lapins,  etc. 

2  Varron,  III ,  xm.  Dans  l'antiquité  classique ,  les  exemple  s  de  cerfs 
apprivoisés  ne  sont  pas  rares:  le  cerf  de  Sylvia  (\  irgile,  Enéide ,  ^  II  : 
le  cerf  de  Cyparissus  (Ovide,  Métamorphoses,  X,  f.  3);  le  cerf  de  Ca- 
poue  (Silius  Ilalicu>.  XIII  ;  les  onze  faons  ornés  de  colliers  du 
cyclope  de  Tli  iocrite  [Idylh  xi);  la  biche  de  Sertorius,    te. 


Ce  que  les  Romains  faisaient  sicomplaisamment, 
est-ce  que  les  Carthaginois,  maîtres  des  Romains  en 
agronomie ,  n'ont  pas  pu ,  n'ont  pas  dû  le  faire  comme 
eux,  et  avant  eux? 

Quoi  de  plus  naturel  si  les  colons  phéniciens  ins- 
tallés en  Afrique  ont  voulu  peupler  leurs  parcs  en  y 
multipliant  un  animal  qui  en  est  l'hôte  traditionnel , 
un  animal  avec  lequel  ils  étaient  familiers  sur  les  côtes 
de  Syrie,  et  qui  devait  leur  rappeler  la  mère-patrie? 
Est-il  impossible  que  ce  peuple  éminemment  pra- 
tique ait  voulu  établir  dans  une  certaine  mesure  la 
reproduction  d'une  bête  dont  la  chair  offrait,  et  offre 
encore  en  Asie,  de  notables  ressources  pour  l'alimen- 
tation régulière  de  l'homme? 

Si  nous  admettons  que  chez  les  Carthaginois  le 
cerf  était,  sinon  à  l'état  de  complète  domesticité, 
comme  chez  certaines  populations  asiatiques,  du 
moins  à  l'état  de  semi- domesticité,  cela  nous  ren- 
drait compte  de  bien  des  choses. 

D'abord,  en  puisant  dans  les  parcs,  dans  les  @»7- 
piOTpotps'ta.,  où,  conformément  à  ce  système,  devaient 
être  tenus  les  cerfs ,  l'on  pouvait  se  procurer  à  vo- 
lonté un  individu  de  cette  espèce,  jeune  ou  adulte, 
aussi  aisément  qu'un  bœuf  ou  un  veau  :  il  est  moins 
surprenant  dès  lors  de  voir  le  cerf  inscrit  dans  les 
tarifs  à  côté  d'autres  herbivores  incontestablement 
domestiques  et  comestibles.  Ensuite,  l'élève  du  cerf 
s'accorderait  ;'i  merveille  avec  l'hypothèse  d'une  ac- 
climatation, ou  plutôt  d'une  naturalisation,  et  ce  se- 
rait en  particulier  pour  les  zoologistes  un  bien  grand 

G. 
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soulagement  si  lu  présence  du  cerf  en  Afrique  pouvait 

être  expliquée  historiquement  par  une  intervention 
humaine  qui  serait  le  lait  des  Phéniciens.  Nous  aurions 
aussi  plus  de  latitude  pour  l'espèce  à  laquelle  il  con- 
viendrait de  rapporter  ces  cerfs  domestiques,  en  te- 
nant compte  seulement  de  celte  probahilité  que  la 
race  doit  plutôt  appartenir  à  l'Asie  qu'à  l'Europe.  Il 
serait,  dans  cette  hypothèse,  indiqué  de  rattacher  à 
cette  origine  le  cerf  actuel  d'Algérie  et  de  Barbarie.  Ce 
cerf  serait  le  descendant  de  cette  race  importée  qui , 
tout  en  demeurant  dans  son  nouvel  habitat,  aurait 
fait  retour  à  l'état  sauvage  avec  d'autant  plus  de  fa- 
cilité que  la  domestication  qu'elle  a  pu  ancienne- 
ment subir  n'a  jamais  dû  être  aussi  complète,  aussi 
profonde  que  celle  du  bœuf,  du  cheval ,  du  mouton , 
et  autres  bêtes  esclaves  séculaires  de  l'homme.  Si 
l'on  éprouve  quelque  scrupule  à  accepter  cette  con- 
jecture, qu'on  veuille  bien  songer  à  ce  qui  s'est  passé 
pour  l'introduction,  historiquement  certaine,  dans 
l'Amérique  méridionale,  du  cheval,  qui  y  vit  au- 
jourd'hui à  l'état  sauvage  dans  des  conditions  d'in- 
dépendance absolue. 

Les  assertions  des  auteurs  anciens  concernant 
l'absence  du  cerf  en  Afrique  devraient  en  consé- 
quence être  prises  d'une  façon  relative  et  entendues 
au  sens  de  ïaborigénat.  Il  est  supposable  qu'elles  s'ap- 
pliquent au  cerf  à  l'état  sauvage  et  non  pas  au  cerf 
domestiqué.  Il  est  même  assez  curieux  de  voir,  dans 
le  passage  d'Aristote  cité  plus  haut,  le  cerf  enclavé 
entre  le  porc  sauvage  et  la  chèvre  sauvage;  la  qualifi- 
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cation aypios,  donnée  ici  au  porc  et  à  la  chèvre ,  auto 
lise  virtuellement  à  admettre  l'existence  en  Afrique 
île  ces  deux  derniers  animaux  à  X état  domestique ,  et 
cette  induction  peut  être  étendue  au  cerf  qui  figure 
en  leur  compagnie. 

Je  ne  dois  pas  négliger  à  ce  sujet  un  autre  indice 
qui  m'est  également  fourni  par  Aristote.  Cet  auteur 
parle  à  deux  reprises  de  la  castration  des  cerfs ,  à  propos 
de  l'influence  que  cette  opération  exerce  sur  le  dé- 
veloppement des  cornes  chez  ces  animaux.  Cette 
pratique  paraît  supposer  des  habitudes  d'élevage  et 
d'engraissement  méthodiques,  d'autant  phisqu'Aris- 
tote  la  mentionne  à  propos  des  effets  de  la  castra- 
tion sur  les  animaux  domestiques ,  oiseaux  et  qua- 
drupèdes l. 

Il  convient  de  rapprocher  encore  un  autre  passage 
du  même  auteur  (à  la  fin  du  livre  IX  de  son  Histoire 
des  animaux  ) ,  qui  semble  bien  aussi  faire  allusion  à  la 
domestication,  au  moins  accidentelle,  du  cerf.  C'est 
à  propos  du  mérycisme  qui,  dit-il,  ne  peut  guère 
être  observé,  parmi  les  ruminants  sauvages,  que 
chez  ceux  d'entre  eux  qui  sont  parfois  soumis  à 
l'élevage,  tels  que  le  cerf:  oaa  (x>)  o-uvrpécpeTai  éviore, 
oïov  iXatyos.  Pline  ne  me  paraît  pas  avoir  ici  correc- 
tement  entendu  Aristote  quand  il  dit  (X,  j$)  :  rumi- 
nant, prœter  jam  dicta,  sylvcstrium  cervi,  qnuni  a  nabis 
ahintar.  Heureusement,  la  méprise  de  Pline  ne  porte 
|kis  sur  le  point  qui  nous  intéresse,  et  qui  est,  n<>n 

toi    ,  éd.  Dulot,  III  .  xi. vi .  35,  e1  fil ,  cevm,   •  i 


— **•(  80   )•€-*-— 
pas  de  savoir  si,  dans  l'idée  des  anciens,  ie  cerf  rumi- 
nait oui  ou  non,  qu'il  fût  on  lib'erté  ou  domestique. 
mais  bien  de  savoir  si  les  anciens  en  pratiquaient  la 
domestication. 

J'aurai  encore  à  ajouter  sur  la  question  du  cerf, 
de  sa  conservation  dans  des  bois  sacrés  adjacents  à 
certains  sanctuaires,  de  son  rôle  essentiel  dans  les 
rites  orientaux,  quelques  détails  importants  qui  cor- 
roborent les  conclusions  auxquelles  nous  avons  été 
insensiblement  amenés.  Je  me  réserve  d'exposer  ces 
détails  complémentaires  après  les  deux  paragraphe 
suivants,  où  j'essaye  d'établir  que  la  déesse  qui  re- 
çoit l'hommage  de  notre  chasseur  et  lui  sauve  la  vie 
n'est  autre  que  la  Tanit  de  Carthage,  la  déesse  phé- 
nicienne qui  a  pour  correspondant  officiel  dans  le 
panthéon  hellénique  :  Artémis. 

En  attendant,  il  resuite  de  ce  premier  ensemble 
de  faits  que  le  sacrifice  du  cerf  et  du  faon  était  fort 
bien  reçu  dans  le  temple  du  Baal  africain.  Un  cerf 
«•tait  aussi  agréable  à  la  divinité  qu'un  veau  :  il  va- 
lait moins  qu'un  bœuf,  mais  plus  qu'un  bélier  ou 
qu'une  chèvre  (bouc). 

Les  deux  tarifs  phéniciens  en  question  mentionnent 
trois  sortes  de  sacrifices  qui  paraissent  être  le  hhz, 
le  mns ,  et  le  V?3  crr  .  Le  sacrifice  qu'accomplit  notre 
chasseur  doit  rentrer  dans  l'une  de  ces  trois  caté- 
gories. 

Ainsi ,  nous  retrouvons  donc  dans  deux  documents 
authentiques  phéniciens,  et  spécialement  carthagi- 
nois, la  mention  formelle  de  la   cérémonie  figurée 
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sur  notre  coupe  et  de  l'animal  que  j'avais  conjecturé 
devoir  en  faire  les  frais  :  le  cerf. 

Puisque  cette  matière  des  tarifs  des  sacrifices  car- 
thaginois s'est  présentée  sur  mon  chemin,  qu'il  me 
soit  permis  d'ajouter  un  dernier  mot  à  ce  sujet.  Il  y 
aurait  d'instructifs  rapprochements  à  faire  entre  ce 
document  sémitique ,  que  nous  possédons  pour  ainsi 
dire  on  double  expédition,  et  un  document  grec 
qu'on  n'a  pas  encore  songé  à  lui  comparer.  C'est  un 
fragment  de  décret  en  dialecte  milésien  recueilli  à 
Milet  et  publié  par  M.  0.  Rayct1.  Ce  décret,  gravésur 
marbre,  en  très-beaux  caractères  du  Ve siècle,  réglait 
le  partage  des  chairs  des  victimes  dans  les  sacrifices 
faits  à  Apollon  Didyméen  et  à  d'autres  divinités.  Il  y 
est  question ,  comme  dans  nos  tarifs  phéniciens ,  de 
la  destination  des  différentes  parties  des  animaux  im- 
molés :  la  peau  (rà  Sépfx.ara),  les  reins  ou  le  filet 
(àcrÇôp),  la  langue  (yXôSucrav) ,  le  gigot  [xeoltjv) ,  etc. 
Ce  qu'il  y  a  de  très-curieux  comme  coïncidence,  c'est 
que  ce  décret  de  Milet,  entre  autres  privilèges,  ré- 
serve au  prêtre  la  peau  de  la  victime:  (/.  1  :  Xa^âvsiv 
Se  rat  Séppara  [xctï\  là  aX\a  yépsa;  et  /.  7-8  :  SiSôvai 
Se  iw  îepéi  Ta  yépsa  aitep  y  tslXis  S1S0Ï . . .  ^&>p[<s]  osp- 
(jl<xt[os]2.  Or  telle  est  la  prescription  du  rituel  Israé- 
lite3; telle  est  aussi  celle  qui  est  inscrite  dans  le  rè- 
glement de  Carthage  (d»13^  myn,  passim);  seul,  le 


Bévue  archéologique ,  187/1,  II,  p.  106. 
On  [ilntùi  peut-être  èsp^rt\av\. 
Lévitique,  vu  .  s. 
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tarif  de  Marseille  s'écarte  ici  du  décret  de  Milet,  <l 

ordonnances  du  Levitique  et  du  tarif  de  Carthage; 
il  dispose  que  la  peau  de  [animal  fera  retour  à  fau- 
teur du  sacrifice. 

Cette  dernière  question,  en  ce  qui  concerne  notre 
monument,  est  toute  résolue.  Notre  chasseur  étant 
en  même  temps  fauteur  et  l'exécuteur  du  sacrifice , 
l'attribution  des  dépouilles  de  l'animal  ne  saurait  sou- 
lever aucun  débat. 

Nous  ne  devons  pas  être  surpris  de  voir  un  laïque 
remplir  des  fonctions  ordinairement  réservées  aux  prê- 
tres. Maint  passage  biblique  nous  prouve  que  chez  les 
Israélites  même,  les  rois,  de  hauts  personnages,  etc., 
avaient  parfaitement  qualité  pour  accomplir  de  leurs 
propres  mains  le  sacrifice  qui.  plus  tard,  devint 
l'apanage  exclusif  d'une  caste,  dune  famille  (celle. 
d'Aaron)1.  Du  reste,  la  nature  tout  à  fait  familière 
de  1  opération,  dont  le  sacrifice  n'est  ici  que  la  pré- 
face religieuse,  explique  bien  et  justifie  le  rôle  hié- 
ratique assumé  momentanément  par  notre  chasseur. 
En  tout  cas,  ce  personnage,  roi  ou  grand  seigneur, 
est  certainement  d'un  rang  qui  lui  permet  à  l'occasion 
de  prétendre  au  privilège  sacerdotal. 

LA  DÉESSE  TOTÉLAIRE:  TARIT. 

La  récompense  due  à  la  vertu,  à  la  piété,  à  l'exac- 
titude mise  à  remplir  les  devoirs  religieux,  ne  se  fait 

A   k\  nen,  Histoire  de  l'Ancien  Testament,  I.  186  el  suiv. 
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pas  attendre.  Le  chasseur  en  danger  de  mort  est  sauvé 
par  l'intervention  miraculeuse  de  la  divinité  qu'il 
vient  d'honorer  et  qui  a  peut-être  en  outre  une  injure 
personnelle  à  venger,  si  le  singe ,  comme  il  est  permis 
de  le  croire,  a  profané,  conspué,  souillé  le  sacrifice 
à  elle  offert. 

Le  sexe  de  cette  divinité  n'est  point  difficile  à  dé- 
terminer, bien  qu'elle  n'apparaisse  que  sous  la  forme 
d'une  tète,  de  deux  ailes  et  de  deux  bras.  La  face 
triangulaire,  imberbe,  encadrée  par  deux  larges 
boucles  de  cheveux  s'étalant  symétriquement  à  droite 
et  à  gauche  sur  les  épaules  absentes,  est  l'exacte  re- 
production de  la  tête  si  caractéristique  de  la  déesse 
égyptienne  Hathor. 

L'adjonction  des  ailes,  qui  a  d'ailleurs  ses  ana- 
logues sur  les  monuments  égyptiens,  est  peut-être  ici 
un  trait  appartenant  plutôt  à  l'art  assyrien.  N'oublions 
pas  que  nous  avons  affaire  à  un  monument  phénicien , 
et  que  le  propre  de  l'art  phénicien  est  de  combiner, 
en  proportions  variables,  des  éléments  égyptiens  et 
assyriens. 

Or  c'est  justement  de  préférence  à  l'Isis- Hathor 
égyptienne  que  les  Phéniciens  ont  été,  à  des  époques 
diverses,  demander  la  forme  corporelle  de  leurs 
déesses.  Voici,  en  dehors  de  la  coupe  de  Palestrina, 
quelques  monuments  où  des  déesses  sémitiques  se 
présentent  sous  cette  figure  : 

i"  Sur  les  stèles  égyptiennes  (de  Paris,  Londres 
et  Turin)  contenant  la  triade  khein-  Animon  ,  Reseph 


et  la  déesse  phénicienne,  Kechi  ou  Kent,  Qedech  (à 
côté  de  'Anal); 

2  Sur  la  stèle  phénicienne  de  Byblos  si  magis- 
tralement expliquée   par   M.    de  Vogué  (==  Balat 

(iebal) ; 

3°  Sur  un  fragment  de  bas-relief  (avec  hiéro- 
glyphes) découvert  par  M.  E.  Renan  non  loin  du 
monument  précèdent  ; 

4°  Sur  le  bas-relief  d'Ascalon  (au  Louvre,  Atar- 
gatis?  basse  époque); 

5  Sur  un  double  masque  de  verre  bleu  recueilli 
par  moi  à  Ascalon  (aujourd'hui  au  British  Mu- 
séum). 

On  pourrait  facilement  multiplier  ces  exemples. 

L'individualité  de  notre  déesse  serait  assurément 
mieux  définie  si  sa  tête  était  surmontée  de  l'un  de 
ces  attributs  symboliques  qui  constituent  générale- 
ment la  coiffure  des  prototypes  égyptiens  sur  lesquels 
elle  est  modelée.  Mais  l'absence  de  ce  détail  ne  sau- 
rait fournir  matière  à  objection  sérieuse.  Il  suffit, 
pour  s'en  assurer,  de  comparer  l'une  des  stèles  égyp- 
tiennes citées  plus  haut  sous  le  n°  î ,  la  stèle  du 
Louvre,  à  une  autre  similaire,  celle  du  British  Mu- 
séum. Sur  la  première,  la  déesse  phénicienne  a  la 
tête  surmontée  des  cornes  en  croissant  avec  le  disque 
à  l'intérieur;  sur  la  seconde,  cet  ornement  typique  a 
entièrement  disparu,  et  la  déesse  n'a  plus  pour  toute 
coiffure  que  ses  cheveux  massés  à  peu  près  comme 
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ceux  de  notre  divinité  '.  D'ailleurs,  à  tout  prendre,  ce 
symbole  ne  fait  pas  absolument  défaut  ici;  nous 
l'avons  en  réalité ,  mais  seulement  il  est  séparé  de  la 
déesse  à  laquelle  il  appartient  :  c'est  le  complexe 
du  disque  et  du  croissant  qui  plane  au-dessus  de 
l'autel  à  libations,  dans  la  scène  du  sacrifice.  Là,  il 
suffisait  du  signe  allégorique  et  abrégé  de  la  divinité, 
encore  invisible,  à  laquelle  le  cbasseur  adressait  son 
hommage;  dans  la  scène  du  miracle,  où  l'apparition 
surnaturelle  devait  nécessairement  se  traduire  par 
des  formes  tangibles  et  personnelles,  il  était  superflu 
de  répéter  le  symbole  déjà  exprimé.  Si  nous  réunis- 
sons la  déesse  et  le  symbole,  isolés  pour  les  besoins 
de  la  narration  iconographique,  nous  obtenons  en 
somme  une  Hathor  ou  une  Isis-Hathor  aussi  com- 
plète que  possible. 

Le  rôle  tutélaire  de  Hathor  est  très-accusé  dans 
la  mythologie  égyptienne,  et  correspond  bien  au  rôle 
joué  ici  par  la  déesse  qui  a  emprunté  ses  traits. 

Ce  sont,  du  reste,  un  peu  partout,  les  déesses  plus 
encore  que  les  dieux  qui  se  plaisent  à  protéger  les 


1  La  même  particularité  est  à  constater  pour  le  dieu  phénicien 
IV  seph  dont  la  déesse  est  flanquée  à  droite  :  sur  la  stèle  du  Louvre, 
ce  dieu  porte  le  haut  bonnet  égyptien;  sur  la  stèle  du  British  Mu- 
séum, il  a  perdu,  comme  sa  parèdre,  cette  coiffure  d'apparat,  et  n'a 
plus  que  le  simple  Mafl  d'étoffe  rayée,  serré  aux  tempes  par  une  cor- 
dil.it'  qui  rappelle  tout  à  fait  le  'égal  bédouin.  En  même  temps,  les 
traits  de  cet  Apollon  phénicien,  qui  conservaient  encore  sur  le  pre- 
mier monument  un  aspect  égyptien,  ont  fait  place  ici  au  type  pure- 
ment asiatique  caractérisé  par  I;;  barbe  en  pointe  (comme  celle  de 
notre  chasseur)*  t  par  un  profil  dont  le  sémitisme  est  des  plus  tranchés. 
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mortels.  Mais  clans  le  cas  présent,  le  fait  que  la  ma- 
nifestation surnaturelle  n'est  pas  dévolue  à  la  forme 
mâle  de  la  divinité,  mais  à  la  forme  femelle,  a  une 
portée  toute  particulière  et,  à  mon  sens,  capitale.  Ce 
lait  est  absolument  conforme  à  ce  que  nous  savons 
des  idées  carthaginoises ,  à  la  conception  de  la  déesse 
Tanit,  parèdre  de  Baal,  comme  limage  visible, 
comme  la  face  de  Baal,  Tanit  penê-Baal.  Nous  avons 
même  ici  la  traduction  plastique,  littérale,  de  cette 
expression  symbolique  :  la  déesse  protectrice  ne 
montre  uniquement  que  son  visacje  occupant  entre 
les  deux  ailes  la  place  du  disque  solaire  de  tout  à 
l'heure;  pas  de  trace  de  corps,  si  ce  n'est  deux  bras 
indispensables  pour  exprimer  l'action  (enlèvement 
du  char  dans  les  airs). 

Ainsi  le  dieu  dont  l'existence  est  impliquée  par  la 
présence  du  disque  solaire,  le  dieu  qui  vient  de  se 
repaître  de  la  fumée  du  sacrifice ,  ne  se  manifeste 
pas  en  personne  pour  défendre  son  serviteur-,  il  lui 
faut  passer  par  l'intermédiaire  pour  ainsi  dire  angé- 
iujnc  dune  sorte  d'hypostase  féminine,  qui  n'est 
autre  que  la  déesse  sa  parèdre,  et  cette  déesse  elle- 
même,  pour  se  dévoiler  aux  yeux  des  mortels,  se 
réduit  à  une  face  humaine.  Or  telle  est  justement 
la  fonction,  tel  est  le  nom  même  de  la  déesse  cartha- 
ginoise Tanit  penê-Baal,  parèdre,  face  et  hypostase 
de  Baal-Hammon,  de  la  grande  déesse  qui  est  men- 
tionnée en  première  ligne  dans  les  inscriptions  pu- 
niques, avant  même  son  divin  compagnon. 
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7.  TANIT-ARTEUIS. 

J'aurai  à  faire  valoir  tout  à  L'heure  d'autres  argu- 
ments décisifs  à  l'appui  de  cette  détermination  de  la 
déesse  qui  se  manifeste  sur  cette  coupe  de  prove- 
nance phénicienne,  carthaginoise  même,  suivant 
toute  probabilité,  et  en  qui  je  propose  d'ores  et  déjà 
de  reconnaître  Tanit,  la  Tanit  caractérisée  précisé- 
ment, comme  le  prouvent  des  centaines  de  monu- 
ments provenant  de  Carthage,  par  le  complexe  sym- 
bolique du  disque  et  du  croissant. 

Les  conséquences  immédiates  que  nous  pouvons 
dès  maintenant  tirer  de  cette  façon  de  voir  vont  nous 
permettre  d'en  contrôler  la  justesse,  tout  en  nous 
ramenant  à  certains  points  de  la  question  du  cerf  dont 
j'avais  différé  jusqu'à  ce  moment  l'étude. 

Tanit,  la  déesse  de  Carthage,  a,  comme  je  l'ai 
dit  plus  haut  en  passant,  pour  représentant  officiel 
dans  le  panthéon  hellénique,  Artémis,  la  Diane  lu- 
naire, qui  a  gardé  sur  la  tète  le  croissant  emblé- 
matique de  sa  sœur  orientale.  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'un 
de  ces  rapprochements  plus  ou  moins  ingénieux, 
trop  souvent  contestables,  dus  à  l'emploi  des  mé- 
thodes comparatives  de  la  critique  moderne  opérant 
sur  des  bases  purement  théoriques,  mais  d'une  de 
ces  équations  de  mythologie  pratique,  consenties  et 
avouées  par  les  anciens  eux-mêmes.  Cette  assimilation 
peut  être  forcée,  arbitraire,  erronée;  nous  constate- 
rons nous -même  que  Tanit  a  été  l'objet  d'autres 
adaptations  en  apparence  exclusives  de  celles-là.  Mais 
cette  assimilation  d<>  Tanit  et  d' Artémis  n'en  demeure 


pas  moins  un  fait  historique,  par  conséquent  une 
donnée  avec  laquelle  il  faut  sérieusement  compter. 
Elle  ressort  clairement  d'un  document  authen- 
tique, l'inscription  bilingue  1A  theniensis,  où  le  Sido- 
nieu  nommé mmas  (serviteur  de  Taniij  prend  dans 
lu  partie  grecque  le  nom  de  AprefiiSapos  : 

APTEMIAQPOZ 
HAIOAQPOY 
XIAQNIOZ 
p  rDmayb  c-nz  ~:z  raso 

Le  nom  de  son  père  z"2'ï~i2ï  (serviteur  du  Soleil) 

1  La  nationalité  de  cet  adorateur  de  Tanit,  formellement  expri- 
mée dans  l'inscription,  est  digne  de  remarque.  Artemidoros  était 
Sidonien.  Par  conséquent,  nous  avons  ici  la  preuve  que  le  culte  de 
Tanit  n'était  nullement  limité  à  la  Phénicie  punique.  Tanit,  pour 
être  la  grande  déesse  de  Carthage.  n'était  pas  une  divinité  exclusi- 
vement carthaginoise  ;  comme  les  fondateurs  mêmes  de  Carthage ,  elle 
avait  une  origine  asiatique.  Cette  Artémis  orientale  avait  dupa 
la  fortune  des  émigrants  phéniciens  et  être  transportée  de  Syrie  en 
Libye,  comme  une  image  vivante  de  la  patrie,  par  les  vaisseaux  des 
fugitiis  de  Tvr.  Nous  retrouvons  encore  des  personnes  portant  le  nom 
à' Artemidoros  à  Ascalon  (Ed.  de  Bvz.  s.  v.  Aîxï/w  ,  h  Tarse 
(Strabon,  XJV.  6 -j 5  1 ,  à  Tvr  ^dans  une  inscription  publiée  dans  le 
Plulofogiis,  i85i,  p.  54s),  c'est-à-dire  dans  des  contrées  où,  sous 
cette  forme  hellénisée,  nous  sommes  en  droit  de  soupçonner  des 
Âbdtanit,  homonymes  de  notre  serviteur  de  Tanit,  mort  a  Athènes. 

1)  même  des  Heliodoros  tels  que  le  Syrien,  père  d'Avidius  Cas- 
sius;  le  Phénicien  auteur  des  jElhiopica;  le  Tyrien  de  l'inscription 
n°  906;  l'Arabe  sophiste,  contemporain  de  Caracalla,  et  d'autres 
encore,  ont  toute  chance  de  s'être  appelé>  dan-  1  ur  propre  langue 
w'-»'Zi'.  comme  le  père  de  notre  Artemidoros;  ils  auraient  pu.  au 
traduire  leur  nom  en  t^rec,  se  borner  à  le  transcrire  comme  cet 
habitant  d'Emèse  père  de  Bathsaia  :  K^liai'j.noi  Waddimrton .  Inscr.. 
<jr.  cl  lat.  de  la  Syrie,  n°  3569). 
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est  rendu,  non  moins  exactement,  par  ÎWtôSoopos. 
La  rigueur  de  cette  dernière  traduction,  qui  con- 
tient en  elle-même  les  éléments  d'une  vérification 
facile  (HÀ<05  =  rwDw),  nous  garantit,  dans  une  cer- 
taine mesure,  que  nous  devons  bien  envisager,  dans 
le  nom  du  fils,  le  vocable  divin  Artémis  comme  un 
équivalent  effectif  de  Tanit. 

On  me  permettra  de  joindre  à  cette  preuve  di- 
recte, depuis  longtemps  enregistrée  par  la  science, 
une  autre  indication  qui  concorde  bien  avec  elle  et 
qu'on  a  jusqu'ici,  je  crois,  négligé  de  relever.  C'est 
un  passage  de  Sanchoniathon  qui  me  la  fournit1. 

Dans  la  théogonie  phénicienne,  Kronos  [El)  pas- 
sait pour  avoir  eu  d'Astarté  [As  tore  l)  sept  filles,  sept 
Titanis  on  Artémis:  èitlà  TnavîSes  ij  ApTs^iSsç.  Cette 
identification  assez  singulière  des  Titanides  et  des  Ar- 
témides,  qui  va  à  l'encontre  de  la  tradition  pure- 
ment hellénique  attribuant  les  Titanides  à  Ouranos 
et  à  Gé ,  a  eu  probablement  pour  cause  occasionnelle 
une  attraction  paronomastique.  En  effet,  si  Tanit  est 
bien  Artémis ,  la  phrase  de  l'auteur  revenait  à  dire  : 
Sept  Tanits  on  Artémis;  or  la  ressemblance  phonétique 
entre  Tanit  et  Tnavi's,  toute  superficielle  qu'elle  est, 
est  trop  considérable  pour  être  dans  ce  cas  un  acci- 
dent fortuit. 

Je  ferai  remarquer,  chemin  faisant,  que  ce  pas- 
sage curieux  implique  en  outre  la  pluralité  des  Tanits 
phéniciennes;  je  retiens  dès  à  présent  pour  en  faire 
usage  plus  bas,  lorsque  j'aurai  à  discuter  le  surnom 

1  Sanchoniathon,  éd.  Orclli,  p.  3o. 
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de  Penê-Baal  donné  à  la  Tanit  de  Carthage,  ce  fait 
important,  qui  est  le  pendant  de  la  pluralité  des  As- 
tore ts  et  des  Hathors. 

Ces  septTanits  sont,  en  effet,  exactement  les  sept 
Hathors  égyptiennes. 

Plus  loin,  Sanchoniathon  raconte  que  lune  de 
ces  Titanides  devint  la  mère  d  Asklepios,  autrement 
dit  Echmoun1.  Cela  tendrait  à  faire  attribuer  à  Ta- 
nit, comme  enfant,  le  dieu  phénicien  Echmoun. 
D'autre  part,  toujours  d'après  la  même  autorité,  le 
père  de  cet  Asklepios -Echmoun  était  2u«5tixos;  ce 
dernier  personnage  n'est,  comme  je  l'ai  expliqué  ail- 
leurs2, autre  chose  qu'un  simple  surnom  de  Daal-Zeus 
(  =  le  Juste),  à  telles  enseignes  que  son  nom,  Sedeq, 
pis,  a  fini  par  désigner  formellement  chez  les  rab- 
bins la  planète  Jupiter  (Zsvs,  Atos  b  àcrlrjp).  On  peut 
sur  ces  bases  dresser  le  stemma  suivant  d'où  se  dé- 
gagent d'instructifs  rapprochements  : 

Kronos  Astarté 

(El).  (Astoret). 

engendrent 


1  Titanis  ou  Artémis  Suriukos 

— 1— 
(Tanit).  (Sedeq  =  Baai.  ) 


cncjt 


idrent 


Asklepios 
'Echmoun) 


Ces  équations,  dont  aucune   n'est  hypothétique, 

1   Sanchoniathon,  éd.  Orelli,  p.  33. 

-  Clermont-Ganneau ,  Horus  et  saint  Georyes ,  p.  AS. 
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mais qui  toutes  sont  expressément  reconnues  par 
l'antiquité,  semblent  supposer  une  triade  Bacd-\~  Ta- 
nit  =  Echmoun  qui  fait  songer  à  la  triade  punique; 
elles  contribuent  surtout,  ce  qui  nous  intéresse  en 
ce  moment,  à  consolider  l'identification  de  Tanit  et 
d'Artémis. 

§   8.  TANIT-ARTEMIS  ET  LE  SACRIFICE  DU  CERF. 

Du  moment  où  Tanit  se  présente  à  nous  avec  le 
caractère  avéré  d'une  Artémis,  le  sacrifice  du  cerf 
dans  le  rituel  carthaginois,  et  sur  notre  coupe,  est 
susceptible  de  s'éclairer  d'un  jour  nouveau. 

Ne  sommes-nous  pas  en  droit  de  nous  demander 
si  ce  ne  serait  point  spécialement  à  titre  d'animal 
consacré  à  Tanit- Artémis ,  la  parèdre  deBaal,  que  le 
cerf  figure  dans  les  tarifs  de  Carthage  et  fait  les  frais 
principaux  de  la  cérémonie  accomplie  par  notre 
chasseur? 

Si  nous  nous  tenons  sur  le  terrain  purement  hel- 
lénique, la  question  ne  saurait  souffrir  aucune  diffi- 
culté. Les  rapports  intimes  du  cerf  et  d'Artémis,  Àp- 
TSfxts  êXctÇoxTovos ,  è\a(Ç)Y)Ç6'kos ,  n'ont  pas  besoin  d'être 
démontrés.  Je  me  bornerai  à  signaler  dans  cet  ordre 
d'idées  quelques  faits  qui  touchent  plus  directement 
à  l'objet  limité  de  nos  recherches  et  qui  vont  achever 
de  nous  faire  comprendre  comment  et  pourquoi  le 
cerf  aurait  pu  être  introduit  en  Afrique  par  les  co- 
lons phéniciens. 

Rien  ne  s'oppose  en  théorie  à  ce  que  la  Diane 
adorée  à  Carthage  n'ait  eu,  à  L'instar  par  exemple  de 
J.  As.  Extrait  n°  6.  (1878.)  7 
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l'Artémis  de  Hyampolis,  en  Phocide,   ses  Élaphé- 

bolies  l. 

Le  premier  soin  de  notre  chasseur  a  été.  nous 
l'avons  vu,  de  couper  la  tète  du  cerf  abattu  par  lui, 
et  de  mettre  de  côté  les  bois  qui  lui  serviront  de 
trophée  au  retour  de  son  expédition.  Ce  trophée  ne 
saurait  être  mieux  consacré  qu'à  Tanit-Artémis;  il  a 
sa  place  marquée  dans  le  temple  de  la  grande  déesse 
protectrice  des  chasseurs  :  tous  les  Artcmisia ,  comme 
nous  l'apprend  Plutarque,  avaient,  sauf  une  excep- 
tion qui  motive  précisément  la  remarque  de  notre 
auteur,  leurs  parois  décorées  de  ces  ramures  de  cerfs2. 

Le  sacrifice  du  cerf  est  expressément  mentionné 
par  Porphyre,  à  côté  de  celui  du  bœuf,  de  la  brebis 
et  des  oiseaux,  dans  un  curieux  passage  où  le  philo- 
sophe tyrien  insiste  sur  le  côté  pratique  de  ces  céré- 
monies considérées  comme  prétextes  à  repas  et  même 
à  ripailles3. 

Pausanias  nous  donne  sur  le  sacrifice  du  cerf  un 
renseignement  dune  valeur  à  part,  parce  qu'il  nous 
fait  voir  cette  offrande  liée  à  un  ensemble  de  rites 
empruntés  notoirement  à  l'Orient,  ou  tout  au  moins 
à  l'Egypte. 

Près  de  Néon,  ou  Tithorée,  ville  de  Phocide, 
c'est-à-dire  de  cette  mêmt  province  où  avaient  lieu 

'  Elvmoloijicon  magnum,  s.  v.  ÈXaÇnêoXiâv.  CI'.  Plutarque,  De 
Mul.  virt.,  p.  267;  Pausanias,  X,  xxv,  7;  Athén.  XV,  p.  GAG. 

2  Plutarque,  Quœsliones romance ,  iv:  Atari  ToîsaÀÀois  ApTefitaiois 
êmetxéSs  è~kâ<p03v  xépaTtx  ispoaTtrftfakewvot . . . 

3  Porphyre,  De  abstinent  ta,  II.  25.  Boùï  yàp  xcti  ispoionct ,  zspos 
T£  toutojs  êÀdÇovs  ko.1  opviO<xs. 
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les  Elaphébolies  en  l'honneur  d'Artémis  (à  Hyam- 
polis),  se  trouvait  un  sanctuaire  d'Isis ,  le  plus  vénéré 
de  tous  ceux  que  les  Grecs  avaient  consacrés  à  la 
déesse  égyptienne.  Chaque  année,  au  printemps  et 
à  l'automne,  on  y  célébrait  deux  grandes  fêtes1,  évi- 
demment équinoxiales ,  qui  rappellent  en  même 
temps  et  la  foire  séculaire  de  Tanta  et  la  fête  juive 
des  Tabernacles.  On  élevait  pour  la  circonstance  des 
huttes  ou  abris  construits  en  roseaux  et  autres  maté- 
riaux improvisés,  des  o-Ktivtxs,  de  véritables  sakkot, 
et  une  foule  de  marchands  se  rendaient  là  pour 
vendre  des  esclaves,  des  bestiaux,  des  vêtements, 
des  objets  d'or  et  d'argent.  Les  cérémonies  religieuses 
consistaient  en  sacrifices  opérés  selon  le  rite  égyptien. 
Les  riches  immolaient  des  bœufs  et  des  cerfs;  les  pe- 
tites gens,  des  oies  et  des  pintades.  L'on  ne  sacrifiait 
ni  porcs,  ni  brebis,  ni  chèvres2. 

\  oilà  donc  le  bœuf  mis  en  ligne  avec  le  cerf  exac- 
tement comme  dans  le  tarif  de  Carthage ,  et  offert  à 
une  déesse  égyptienne  qui,  pour  n'être  pas  Artémis 
en  personne ,  ne  laisse  pas  d'avoir  avec  Tanit  de  très- 
proches  affinités. 

Je  citerai  maintenant  un  passage  d'Arrien  qui  nous 

1  Les  fêtes  d'Artémis,  la  grande  déesse  de  Hyampolis,  avaient 
également  lieu  deux  fois  par  an.  Les  victimes  qui  lui  étaient  destinées 
étaient  l'objet  d'un  élevage  spécial  et  devaient,  disait-on,  à  cette  af- 
fectation, d'être  grasses  et  toujours  bien  portantes  (Pausanias,  X, 
xxv,  7). 

2  Pausanias  ,  X ,  xwn  ,  î  6.  Qvovoi  Se  xal  fioïs  xai  èùâÇovs  oi  evSai- 
fiov éalspot ,  Sooi  Se  tiaiv  dnoSéovres  -crAouTy,  «.ai  yrjvas  xal  opvtûas 
tài  fteAeaj  piSas  •  val  Se  es  TJ7i>  Qvalav  ov  vofiiiovaiv  ovSè  otal  %pwaQat 
xai  ai^iv. 

7- 
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montre  d'une  façon  bien  topique  la  consécration  du 
cerf  à  Artémis,  et  nous  fait  entrevoir  du  même  coup 
quelle  a  pu  être  l'origine  de  la  semi-domestication 
de  cet  animal,  et,  partant,  de  sa  transplantation 
dans  des  contrées  où  il  n'existait  pas  auparavant. 

Il  y  avait,  nous  dit  l'historien  d'Alexandre1,  au 
fond  du  golfe  Persique,  a  l'embouchure  de  l'Eu- 
phrate ,  une  île  à  laquelle  le  héros  macédonien  au- 
rait imposé  le  nom  â'Ikaros.  Cette  île  était  couverte 
dune  épaisse  foret  et  contenait  un  hiéron  d'Artémis. 
Là  vivaient  des  quantités  de  chèvres  sauvages  et  de 
cerfs,  ou  de  biches,  qui  erraient  en  liberté  sous  la 
sauvegarde  d'Artémis.  Il  était  défendu  de  chasser  ces 
animaux,  si  ce  n'est  lorsqu'on  voulait  sacrifier  quel- 
qu'un d'entre  eux  à  la  déesse. 

Le  mot  âÇeTos ,  employé  dans  ce  passage ,  qu'Elien- 
a  reproduit  avec  des  variantes  semblant  provenir 
d'une  compréhension  imparfaite,  s'applique,  comme 
âvsTos ,  aux  animaux  consacrés  qu'on  laisse  libres  en 
attendant  le  sacrifice. 

La  position  géographique  de  l'île  d'Ikaros  indique 
suffisamment  la  nature  orientale  de  l'Artémis  qui  y 
était  adorée ,  et  le  rôle  du  cerf  dans  ce  culte  tout  local 

1  Arrien,  Expédition  d'Alexandre,  MI,  .\x,  3  :  Elvcti  Se  èv  œhîj 
xetl  îepov  ApTépiSos,  xeti  tous  oîxri'opas  aCjoùs  dpÇi  ib  ispov  ta  Tr?s 
Stahns  tboizïgQii'  vépeaBai  is  a'jtr)v  aiçi  te  ày  pians  xa.1  ê/.dÇots,  xaï 
Tétras  dveîtrdai  àÇéiovs  irj  kptéptèi ,  oCSè  zivai  Crépis  &îipzv  zsoieloÔoLi 
aV  auTÛv  Ôti  pr)  Qvaaitivtt  tri  &eà!>  êdéXovTx'  èiti  tûSs: &t)piv  povov 
èiti  tô><$£  yàp  ovx  sivai  iûépaov.  Cf.  Eustathe,  Comment.  [Geogr.  <jr. 
min.,  II,  33a.) 

!   Kiii  n  ,  De  ffat.  anim. ,  XI ,  9. 
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apparaît  nettement.  Il  n'était  permis  aux  chasseurs  de 
toucher  à  ces  bêtes  sacrées  qu'à  la  condition,  plus  ou 
moins  spécieuse,  de  les  offrir  à  Artémis.  Mais  il  est 
loisible  de  croire  que  les  chasseurs  avaient  bien  leur 
large  part  de  ce  sacrifice,  et  que  le  sacrificateur,  une 
fois  cette  formalité  accomplie,  devenait  en  même 
temps,  comme  sur  la  coupe  de  Palcstrina,  le  com- 
mensal de  la  divinité. 

Il  est  à  peine  besoin  d'ajouter  que  cette  Artémis 
insulaire ,  dont  la  résidence  avoisinait  les  îles  qui  ont 
servi  de  berceau  à  la  race  phénicienne ,  ne  saurait  être 
autre  chose  que  l'adaptation  hellénique  d'une  déesse 
asiatique ,  Tanit  ou  autre. 

Ce  nom  même  delxap os  qui ,  au  dire  d'Arrien,  aurait 
été  donné  à  cette  île  sacrée  sur  l'ordre  d'Alexandre  (!  ) , 
ne  nous  cacherait-il  pas  tout  simplement  un  nom  phé- 
nicien bien  antérieur  au  conquérant  macédonien? 
La  syllabe  initiale  I  pourrait  bien,  comme  dans  tant 
d'autres  noms  d'îles  commençant  par  i,  e,  ai,  n'être 
autre  chose  que  le  phénicien  "W  ,  ile.  Cette  Ikaros 
du  golfe  Persique  est  l'homonyme  exact  de  [Ikaros 
méditerranéenne,  où  a  été  localisée  la  légende  d'Icare 
et  qui  a  prêté  son  nom  à  la  petite  mer  icarienne  dont 
elle  forme  la  limite  septentrionale.  Or  on  est  géné- 
ralement d'accord  pour  expliquer  le  nom  de  cette 
île,  située  juste  en  face  et  non  loin  de  la  côte  de 
Carie,  par  / -\-har,  Vile  de  Carie.  Le  nom  même  de 
la  Carie  a  élé  diversement  interprété;  on  a  voulu, 
non  sans  raison,  y  reconnaître  le  mol  hébreu  1D, 
pâturage,  et  aussi  brebis,  troupeaux.  Il  fini  avouer  que, 
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si  l'on  peut  considérer  le  nom  de  l'Ikaros  méditerra- 
néenne comme  signifiant  l'île  de  Rar,  ou  Xile  des  pâ- 
turages, des  troupeaux, cette  explication  s'appliquerait 
encore  bien  mieux,  sous  tous  les  rapports,  à  notre 
Ikaros  du  golfe  Persique,  signalée  justement  par 
les  troupeaux  de  cerfs  et  de  chèvres  sauvages  qui  y 
paissaient  sous  la  protection  dune  déesse  en  qui  les 
Grecs  n'ont  pas  manqué  de  voir  leur  Artémis. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  vaste  forêt  d'Ikaros,  avec 
les  immunités  qui  s'y  rattachaient,  rappelle  en  grand 
les  bois  sacrés  qui  étaient  presque  toujours  adjacents 
aux  sanctuaires  antiques.  Ces  bois  servaient  souvent 
de  retraite  à  des  animaux  sauvages;  ils  finissaient  par 
devenir  dans  certains  endroits  des  espèces  de  parcs 
où  l'on  introduisait  même  artificiellement  et  où  l'on 
entretenait  ces  hôtes  privilégiés.  Cela  était  surtout  le 
cas  en  Orient.  Ainsi  le  temple  de  la  grande  déesse 
syrienne  à  Hiérapolis  était  flanqué  d'un  véritable  Zoo- 
locjical  Gardai  où  l'on  nourrissait  des  bêtes  de  toute 
espèce,  domestiques  ou  sauvages1:  taureaux,  che- 
vaux, aigles,  ours,  lions,  etc.,  sans  parler  des  co- 
lombes et  des  poissons  chers  entre  tous  à  la  déesse. 
Il  est  vrai  qu'à  Hiérapolis  on  ne  touchait  pas  à  ces  ani- 
maux, et  qu'ils  ne  fournissaient  point  de  victimes 
pour  le  sacrifice. 

En  ce  qui  concerne  spécialement  les  cerfs ,  je  ferai 
observer  qu'ils  trouvaient  à  Chypre,  dans  le  bois 
sacré  entourant  le  temple  d'Apollon  de  Curium,  le 
parèdre  d' Artémis,  un  refuge  assuré  contre  les  pour- 

1  Lucien ,  De  dea  Sjru ,  S  /j  i . 
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suites des  chasseurs  et  de  leurs  chiens,  et  qu'ils  pou- 
vaient y  brouter  tranquillement l.  Mais  il  n'est  pas  dit 
qu'ils  y  fussent  à  l'abri  du  couteau  du  sacrificateur. 

Les  zrapdSeicroi  où  nous  avons  été  conduit  à  sup- 
poser que  les  Carthaginois,  à  l'imitation  des  Egyp- 
tiens et  des  Assyriens ,  gardaient  les  cerfs  mentionnés 
dans  leurs  tarifs  de  sacrifices,  s'expliqueraient  encore 
bien  mieux  si  l'on  pouvait  admettre  qu'ils  avaient  en 
outre  le  caractère  de  bois  sacrés.  Tout  au  moins 
pouvons-nous  penser  que  ces  TsapâSsiaoi  étaient, 
comme  la  plupart  des  établissements  analogues  des 
anciens,  écuries,  étables,  greniers,  etc.,  mis  sous 
une  protection  divine  spéciale  :  dans  ce  cas ,  Tanit- 
Artémis  était  naturellement  désignée. 

Il  résulte  donc  de  ce  qui  précède  que  le  cerf  au- 
rait pu  être  importé  en  Afrique  par  les  Phéniciens, 
non-seulement  à  titre  d'animal  sinon  d'agrément ,  au 
moins  de  profit  pour  l'alimentation,  mais  aussi 
comme  animal  -propre  au  culte  de  Tanit.  Ces  deux 
raisons  n'en  font  du  reste  peut-être  qu'une.  La  se- 
conde me  fournit  l'occasion  de  soulever  une  dernière 
question  fort  importante  au  sujet  du  sacrifice  du  cerf 
et  de  sa  valeur  réelle  dans  le  rituel  carthaginois. 

S  9.  • —  LE  SACRIFICE  DU  CERF  ET  LES  SACRIFICES  HUMAINS 
DANS  LES  RITES  ORIENTAUX. 

Parmi  les  victimes  de  toute  taille  et  de  toute 
espèce,  et  dans  la  liste  des  offrandes  de  toute  nature 

1  Blien,  De  Histor.  animal.  XI,  7.  Élien  parle  spécialement  des 
biches,  ai  éhaÇoi.  Cf.  Horas  et  saint  Georges,  pp.  4g,  5o. 
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énumérées  minutieusement  par  les  règlements  offi- 
ciels  du  temple  de  Baal,  Ton  remarque  tout  d'abord 
l'absence  d'une  catégorie  essentielle,  d'une  catégorie 

qui  jouait  malheureusement  à  Carthage  un  rôle  con- 
sidérable  :  celle  des  victimes  humaines. 

Tanit  ne  devait  pas  être  désintéressée  dans  ces  im- 
molations atroces  faites  au  nom  de  ce  Kronos  dont 
elle  était,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  la  digne 
fille.  Artemis.  elle  aussi.  l'Arteinis  orientale  surtout. 
était  altérée  de  sang  humain.  C'est  peut-être  même 
sur  ce  terrain  de  commune  barbarie  que  les  anciens 
avaient  établi  en  partie  leur  identification  d  Artemis 
et  de  Tanit. 

Si  les  victimes  humaines,  dont  on  serait  quelque 
peu  fondé  à  attendre  dans  ces  documents  la  mention 
au  moins  déguisée,  y  font  défaut,  en  revanche,  nous 
.  ons  figurer  un  animal  sauvage,  le  cerf,  dont  la 
présence,  bien  cru  explicable  en  somme,  n'a  pas  été 
sans  nous  causer  pourtant  quelque  surprise.  Ces  deux 
particularités  peuvent  assurément  n'avoir  entre  elles 
aucun  rapport;  toutefois,  l'on  est  en  droit,  sans  rien 
préjuger,  de  se  demander  si  elles  ne  seraient  pas  par 
hasard  connexes,  et  si  le  cerf  ne  tiendrait  pas  ici, 
dans  une  certaine  mesure,  la  place  de  1  homme. 

Cette  conjecture  prend  quelque  corps  si  on  la 
rapproche  du  fait  suivant  constaté  historiquement  : 
la  substitution,  dans  le  culte  soit  d' Artemis,  soit  de 
déesses  orientales  équivalentes,  du  sacrifice  de  certains 
animaux,  et  tout  particulièrement  du  cerf,  aux  sacrifices 
humains. 
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Je  ne  cite  que  pour  mémoire  la  biche  qui  remplit 
dans  le  sacrifice  dlphigénie  la  même  fonction  su- 
brogatoire  que  le  bélier1  dans  le  sacrifice  d'Isaac; 
nous  allons  retrouver  tout  à  l'heure  cette  légende  sur 
notre  chemin. 

Eusèbe2  nous  raconte,  sur  l'autorité  de  Porphviv, 
qu'à  Laodicée,  en  Syrie,  on  avait  anciennement  l'ha- 
bitude de  sacrifier  chaque  année  une  jeune  fille  ;  mais 


1  Lu  7^K,  d'après  la  vocalisation  massorétique  (  Ge nèse ,  xxn,  i3). 
Ce  mot  peut  prêter  à  une  double  entente ,  exactement  comme  dans 
le  tarif  de  Carthage.  La  légende  pouvait  y  avoir  visé  un  r)t  (cerf) 
pour  pju  qu'elle  y  fût  sollicitée  par  quelque  attraction  mythologique. 
Or,  De  l'oublions  pas,  le  récit  du  sacrifice  d'isaac  a  subi  une  évi- 
dente manipulation  fabuleuse,  et  cla  cbez  les  Sémites:  Abrabam 
devient  pour  Sancboniatbon  (édit.  Orelli,  page  42)  un  Kronos  ou 
Israël  phénicien  (sic)  qui  immole  sur  un  autel  son  fils  appelé  \sovS 
(=  Vrp ,  unique ,  épithète  donnée  à  I.-aae  au  verset  2  du  récit  biblique  ). 

Au  moment  où  Phrixus  va  être  immolé  en  sacrifice  à  Zens  par  son 
père  Atbamas,  il  est  sauvé  par  sa  mère  Népbélè  (la  Nue) ,  grâce  à  l'in- 
tervention du  fameux  bélier  à  la  toison  d'or.  Dans  ce  mytbe,  l'ani- 
mal ne  joue  pas  précisément  le  rôle  de  substitut,  mais  celui  de  mon- 
ture. Ce  n'est  que  plus  tard  qu'il  est  sacrifié  par  Phrixus  en  personne, 
en  l'bonneur  du  dieu  auquel  il  avait  failli  lui-même  servir  de  victime. 
Le  résultat,  pour  se  faire  un  peu  attendre,  n'en  est  pas  moins,  comme 
l'on  voit,  le  même,  et,  ici  encore,  la  bête  qui  prend  la  place  de 
l'homme  .-erait ,  pour  les  Sémites,  un  TN ,  prêtant  à  la  double  en- 
tente de  cerf  ou  bélier.  La  fable  oscille  entre  plusieurs  noms  pour  la 
mère  ou  la  belle-mère  de  Phrixus;  il  e^t  à  noter  qu'un  de  ces  noms 
est  Gorgôpis  (selon  Hippias ,  cité  parle  scboliastedePindare,  IVe  l'y  th. 
v.  283  >q.  ) ,  ce  qui  permet  d'entrevoir  dans  cette  histoire  extrêmement 
défigurée  l'intervention  d'une  Athénè  (Anat,  Tanit). 

-  Eusèbe,  Préparation  évangéliqae ,  IV,  16.  ÈO-Jîto  }  ip  xrtl  £i>  A20- 
êixei*  tv  xeni  2vp/av  tt?  kOyvi  xit  épos  (éros)  tsapBévos,  vvv  Se 
éXaÇos.  Kai  priv  xit  oï  èv  A.i€vn  Kip-/ri36vtoi  inoiovv  rwv  Q-vaizv , 
vv  IÇixpivns  ér.ivoz.  Cf.  Porphyre,  Dr  Abstincntia,  II.  56. 
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que,  depuis,  cette  horrible  cérémonie  avait  été  rem- 
placée par  l'immolation  d'une  biche. 

Immédiatement  après,  —  et  la  contiguïté  de  ces 
deux  renseignements  n'est  pas  indifférente,  —  Eu- 
sèbe  et  Porphyre  ajoutent  que  les  Carthaginois  en 
Afrique  avaient  le  même  rite  sauvage,  auquel  mil  fui 
un  certain  Iphikratès ,  d'ailleurs  parfaitement  inconnu 
dans  l'histoire.  Malheureusement,  nos  auteurs  ne 
nous  disent  pas  d'une  façon  expresse  que  l'abolition 
à  Carthage  eut  lieu  dans  les  mêmes  conditions  qu'à 
Laodicée,  c'est-à-dire  avec  la  substitution  d'un  cer- 
vidé  à  la  victime  humaine.  Nonobstant,  le  lien  établi 
entre  ces  deux  faits  par  les  auteurs  qui  les  rapportent 
est  assez  favorable  à  cette  manière  de  voir,  et  la  pré- 
sence du  cerf  dans  les  tarifs  carthaginois  s'y  rattache- 
rait remarquablement  bien.  D'ailleurs,  lorsquavec 
le  progrès  du  temps,  et  à  la  suite  de  l'adoucissement 
des  mœurs,  ces  divinités  farouches  consentaient  à 
lâcher  leur  proie,  elles  ne  devaient  certainement  pas 
le  faire  sans  une  compensation  équivalente. 

Mais  il  y  a  plus  encore.  La  divinité  à  laquelle  on 
immolait  à  Laodicée  des  jeunes  filles  et  plus  tard  des 
biches,  était  une  déesse.  Cette  déesse  n'était  pas,  il 
est  vrai ,  du  moins  si  l'on  s'en  tient  au  dire  de  Por- 
phyre et  de  son  citateur  Eusèbe,  une  Artémis ,  mais 
une  Atliéné.  Une  Artémis  nous  aurait  permis  de 
passer  de  plain-pied  à  Tanit,  ce  qui  aurait  notable- 
ment facilité  notre  démonstration.  Mais  il  n'est  pas 
impossible  d'établir  que  cette  prétendue  Athéné  de 
Laodicée  nous  cache  en  réalité  une  Artémis,  et  que 
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derrière  ces  deux  déesses  d'allures  et  de  nom  hellé- 
niques se  dérobe  une  déesse  foncièrement  orientale. 
En  effet,  la  véritable  déesse  de  Laodicée,  la  déesse 
nationale,  était  bien  Artémis.  Au  temps  des  empe- 
reurs romains,  la  Diana  Laodicea  était  encore  l'objet 
d'une  grande  vénération1.  L'origine  de  ce  culte  de- 
vait remonter  à  la  fondation  même  de  la  cité,  ou  plu- 
tôt à  sa  fondation  à  nouveau  par  Seleucus  Nicator; 
car,  avant  de  recevoir  le  nom  de  la  mère  du  lieute- 
nant d'Alexandre,  Laodicée  existait  déjà  sous  le  nom 
sémitique  de  Ramitha  ou  Ramantha2.  Seleucus  avait 
envoyé  dans  la  vieille  cité  chananéenne,  qui  s'intitidc 
sur  ses  monnaies  à  légendes  phéniciennes  :  mère  en 
Chanaan3,  la  fameuse  statue  de  Y  Artémis  Brauronia 
enlevée  de  l'Attique  par  Xcrxès  et  retrouvée  à  Suse 
par  l'armée  d'Alexandre.  Or,  cette  Artémis  n'était 
autre,  toujours  d'après  la  tradition,  bien  entendu, 
que  la  non  moins  fameuse  Artémis  de  Tauride  à  qui 
l'on  sacrifiait  les  étrangers  naufragés,  et  dont  la  sta- 
tue enlevée  par  Iphigénie  et  Oreste  avait  été  trans- 
portée par  eux  à  Brauron  en  Attique4.  Voilà  une  idole 

1   Lampride,  Ant.  Helioyabalus ,  7. 

1  Eustatlu1,  Ad  Dionjs.  Pcricl.,v.  910,  279. 

3  *i?3D3  DX.  Remarquons  en  passant  que  les  Carthaginois  se  dé- 
claraient eux-mêmes  Chananéensh.  l'époque  de  saint  Augustin  (Expos. 
ep.  ad  Rom.  xm).  Peut-être  ce  vocable  de  Mère  en  Ckanaan  a-t-il 
quelque  rapport  indirect  avec  la  grande  déesse  adorée  à  Ramantha- 
Laodicée  et  assimilée  à  la  ville  elle-même.  Pausanias  nous  apprend  que 
Athéné  était  vénérée  en  l'Jide  sous  le  surnom  de  Myjyp  (V,  ni,  2).  Eu- 
ripide, lui  aussi,  connaît  une  ÀOïjrr;  Ma'rwp  (lléracl.  77  1). 

4  Pausanias,  tout  eu  relatant  l'envoi  de  la  statue  à  Laodicée  (111, 
un,  8),  conteste  que  la  statue  de  l'Arlémis  Brauronia  fût  l'idole  ap- 
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qui  avait  fait  bien  du  chemin  et  qui  nous  rejette  en 
pleine  mythologie  orientale. 

\insi,  nous  rencontrons  à  Laodicée,  à  côté  d'A- 
théné,  une  autre  déesse,  qui  exigeait  notoirement, 
coi  urne  elle,  des  sacrifices  humains  :  Arlémis.  Cette 
Artémis,  au  moins  à  cet  égard,  ressemble  singulière- 
ment, il  faut  l'avouer,  à  l' Athéné  sanguinaire  dont 
Porphyre  et  Eusèbe  nous  ont  signalé  l'existence  dans 
cette  même  ville. 

L'espèce  caractéristique  à  laquelle  appartient  l'ani- 
mal substitué  à  la  jeune  fille,  la  biche,  achève  de 
nous  révéler  que  cette  prétendue  Athéné  est  au  fond 
une  Artémis,  car  cette  cérémonie  pratiquée  à  Lao- 
dicée est  la  répétition  annuelle  et  textuelle  du  sacri- 
fice d'Iphigénie. 

L'erreur,  si  erreur  il  y  a ,  d'Eusèbe  et  de  Porphyre , 
mettant  Athéné  au  lieu  d' Artémis,  est,  au  reste,  fort 
excusante.  Athéné  est  une  de  ces  personnalités  du 
panthéon  hellénique  qui  de  bonne  heure  ont  servi 
d'équivalents  à  des  divinités  sémitiques.  Nous  avons, 
par  l'inscription  bilingue  de  Larnax  Lapithou,  la 
preuve  matérielle  que  la  déesse  phénicienne  Anat 
correspondait  officiellement  à  Athéné,  pour  les  Phé- 
niciens, au  moins  à  Chypre.  J'ai  montré,  dans  le 
temps,  que  ce  rapprochement  mythologique  avait 
dû  avoir  pour  cause   déterminante,  sinon   princi- 

porlée  de  la  Tauride  par  Iphigénie  et  Oreste.  Il  esl  d'avis  que  les  La 
eédémoniens  sont  plus  fondés  dans  leurs  prétentions  à  cet  égard  ,  et 
rappelle  que  les  Cappadociens  et  les  Lydiens  de  leur  côlé  déclaraient 
être  les  possesseurs  de  cct'e  vénérable  relique. 
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|)i;mte  ,  un  rapprochement  paronomastique '  :  Anata  , 

Alluma;  n:y,  Adâva. 

L'Athéné  de  Laodicée  a  donc  au  moins  le  droit 
d'être  une  Anal-.  Mais  Anat  a  d'autre  part  les  plus 
grandes  affinités  avec  Tanit,  comme  on  l'a  déjà  re- 
marqué par  d'autres  indices,  et  nous  verrons  tout  à 
l'heure  que  Tanit  elle-même,  directement  assimilée 
d'un  côté  à  Artémis,  offre  d'un  autre  côté  un  em- 
branchement latéral  fort  important  sur  Athéné 
(l'Athéné  libyenne). 

Afin  d'exprimer  succinctement  ce  complexe  my- 
thique sur  lequel  il  me  faudra  revenir,  je  me  bor- 
nerai pour  le  moment  à  un  diagramme  où  se  trou- 
vent figurées ,  par  une  sorte  de  chiasma ,  les  équations 
directes  (diagonales)  et  leur  intersection  : 


ATHENE  ARTEMIS 

(  Ti Unis) 

Si  Seleucus  choisit  pour  installer  son  Artémis 
orientale  la  ville  de  Laodicée,  ce  choix  était-il  pu- 
rement arbitraire?  N'est-il  pas  plus  naturel  de  sup- 

1  Honu  el  saint  Gconjes ,  p.  i5,  analogue  et  parallèle  à  celui  de 
Rescph  et  Perseus. 

2  Les  Lydiens,  qui  prétendaient  être  en  possession  de  la  véritable 
siatue  de  l'Artémis  de  Tauride,  adoraient  Artémis  sous  le  vocable 
d'Anaitis  (Pausanias,  III ,  xvn,  H).  Or  Anaïlis,  quoi  qu'on  en  ait  dit, 
nous  reporte,  par  voie  abusive,  si  l'on  veut,  à  Anat  et  Anat  à  Athéné; 
d'où  résulte  encore,  d'une  autre  manière,  l'équation  cherchée:  .1/- 
témis  =  Athéné. 
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poser qu'il  a  été  motivé  par  l'existence  préalable,  dans 
la  ville  cfaananéenne  rénovée ,  d'un  culte  local  offrant 
avec  ce  culte  importé  des  analogies  essentielles?  Il 
pouvait  y  avoir  ab  antùjuo ,  à  Ramantha,  une  déesse 
sémitique  associée  à  un  dieu  de  même  race ,  à  qui 
l'on  immolait  des  victimes  humaines;  qui,  avant  l'ar- 
rivée de  l'Artemis  Brauronia,  d'origine  également 
orientale ,  avait  déjà  peut-êtrepris  le  masque  d'Athéné, 
et  qui  ne  fit  pas  de  difficultés  pour  l'échanger  contre 
celui  d'Artémis,  en  même  temps  qu'elle  troquait 
contre  une  biche  la  vierge  à  laquelle  elle  avait  droit. 

Est-il  téméraire  d'inférer  de  tout  cela  que  si  l'Ar- 
témis  de  Carthage  ne  s'est  pas  montrée  plus  intrai- 
table sur  le  chapitre  du  sacrifice  humain  que  sa  sœur 
l'Artémis  syrienne  de  Laodicée,  elle  l'a  fait  au  même 
prix,  c'est-à-dire  moyennant  la  même  indemnité  : 
l'animal  de  son  choix?  Dans  ce  cas,  le  cerf  serait  pro- 
prement, dans  les  tarifs  de  Carthage,  comme  ail- 
leurs, la  rançon  de  l'homme. 

Ce  caractère  hiératique  dont  le  cerf  nous  apparaît 
revêtu,  joint  aux  considérations  purement  écono- 
miques que  nous  avons  exposées  plus  haut,  ne  peut 
que  nous  aider  à  mieux  comprendre  l'intérêt  mul- 
tiple qu'avaient  pu  avoir  à  le  transporter  avec  eux, 
d'Asie  en  Afrique,  les  Phéniciens  adorateurs  de  Ta- 
nit-Artémis  qui  fondèrent  Carthage. 

Les  monnaies  proconsulaires  de  la  famille  Lollia, 
frappées  en  Cyrénaïque,  nous  montrent  d'un  côté 
Diane ,  de  l'autre  le  cerf  l.  Je  ne  voudrais  pas  prêter 

1  Mionnet ,  Dcscr.  des  méd.  cent.  ,¥1,070,571;  plusieurs  monnaies 
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à  ce  détail  une  importance  exagérée,  mais  je  ne  puis 
(•('pendant  m'empêcherde  faire  remarquer  que,  si  Ton 
rapproche  de  ces  monnaies  celles  de  Cartilage  si  nom- 
breuses où  apparaît  le  palmier,  le  phoinix,  armes  par- 
lantes de  la  Phénicie,  l'on  a  dans  ces  trois  mots,  ré- 
sumée avec  le  laconisme  de  la  langue  des  médailles, 
toute  l'histoire  du  cerf  africain  : 

Aprefiis  —  Tanit,  Çoïviç,  éXafios. 

La  présence  du  cerf  dans  l'île  de  Corse  soulève  à 
peu  près  les  mêmes  questions  que  la  présence  du 
cerf  en  Afrique,  et  ici  également  la  nécessité  d'une 
importation  s'impose  à  nous.  Timée,  nous  apprend 
Polybe1,  qui  ne  cite  les  paroles  de  cet  historien  que 
pour  les  réfuter,  avait  écrit  qu'il  y  avait  en  Corse  des 
chèvres,  des  moutons  et  des  bœufs  sauvages,  et  en 
outre  des  cerfs,  des  lièvres,  des  loups  et  d'autres  ani- 
maux; les  habitants  de  l'île,  assurait-il,  se  livraient 
à  une  chasse  perpétuelle  de  ces  bètes.  En  ce  qui  con- 
cerne la  première  catégorie  d'animaux,  Polybe  af- 
firme que  Timée  fait  erreur,  et  qu'il  a  pris  pour  des 
troupeaux  de  bœufs  et  de  chèvres  sauvages  des  trou- 
peaux de  bestiaux  domestiques  que  l'on  laissait  paître 
à  peu  près  en  liberté ,  à  cause  de  la  nature  acci- 
dentée de  la  contrée;  il  ajoute  que  ces  prétendus 
bestiaux  sauvages  se  réunissent  parfaitement  à  l'appel 
du  cornet  des  bergers.  Quant  à  l'existence  des  liè- 

ii     i.>.">,   i  r>cj    avec  tête  de  Diane,  et,  au  revers,  cerf.    Mionnet, 
Suppl.  I\  ,  h     Mi-70. 
1  Polybe,  XII.  3,  k. 
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vies,  des  loups  et  des  cerfs,  Polybe  la  nie  formelle- 
ment; il  n'accorde  à  l'île  que  des  renards,  des  lapins 
et  des  TzpoÇaza.  sauvages  (mouflons?). 

Voilà  qui  est  catégorique.  Or,  n'en  déplaise  à  Po- 
lybe, l'on  trouve  aujourd'hui  en  Corse  une  race  de 
cerfs  de  petite  taille,  trapus,  aux  jambes  courtes,  au 
pelage  brun ,  dont  plusieurs  naturalistes  ont  cherché 
à  faire  une  espèce  particulière  sous  les  différents 
noms  de  cervus  claphas  corsicus,  cervus  corsicus ,  cervus 
mediterraneus ;  mais  l'opinion  la  plus  probable  est 
celle  qui  y  voit  une  simple  variété  du  cerf  ordi- 
naire1. Ces  cerfs,  que  ne  connaissait  pas  Polybe, 
sont-ils  venus  tout  seuls  dans  l'île?  L'antiquité  a  tou- 
jours soutenu  que  les  cerfs  traversaient  la  mer  à  la 
nage  par  bandes  entières.  Ainsi  Elien  raconte  gra- 
vement quelque  part  que  les  cerfs  de  Syrie  passaient 
en  Chypre!  On  ne  saurait,  bien  entendu,  s'arrêter 
un  instant  à  de  telles  fables,  nées  peut-être  précisé- 
ment du  besoin  d'expliquer  la  diffusion  de  cet  animal 
dans  le  bassin  méditerranéen,  et  son  apparition  dans 
des  régions  isolées  que  l'intervention  humaine  a  pu 
seule  lui  rendre  accessibles. 

Pausanias2  raconte  qu'il  a  vu,  non  sans  surprise,  à 
Kome,  des  cerfs  blancs,  mais  qu'il  a  négligé  de  de- 
mander d'oà  cette  race,  continentale  ou  insulaire, 
avait  été  amenée  :  ônodsv  Se  y  -xwv  -n-neipcov  ovaai ,  y  vrj- 
aicoziSss  êxo[xio-6ti(Ta.v.  Voilà  un  cas  patent  d'impor- 

1  Dr  Chenu ,  op.  cit. ,  p.  1 2  3.  Tel  est  l'avis  du  Dr  Pucheran  qui  fait 
autorité  dans  ia  matière. 

2  Pausanias,  VIII,  xvir,4. 
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tation,  d'importation  par  mer  peut-être,  et  cela 
justement  pour  l'animal  qui  nous  occupe.  Ce  que 
les  Romains  ont  fait,  est-ce  que  les  Carthaginois, 
maîtres  de  la  mer  bien  avant  les  Romains ,  n'ont  pas 
pu  le  faire  aussi,  eux  dont  les  frères,  ou  plutôt  les 
pères  tyriens,  de  compte  à  demi  avec  Salomon, 
allaient  chercher  à  Ophir,  jusque  dans  l'Inde  peut- 
être  ,  non-seulement  de  l'or,  de  l'argent ,  des  pierres 
précieuses,  de  l'ivoire,  du  bois  de  santal,  mais  des 
singes  et  des  paons1?  Si  l'Europe,  selon  toute  proba- 
bilité ,  doit  aux  Phéniciens  l'introduction  du  paon 
indien,  devenu  aujourd'hui  dans  nos  fermes  une 
sorte  d'oiseau  de  basse-cour,  et  peut-être  aussi  celle 
de  la  pintade  2  et  du  furet 3,  est-il  inadmissible  que 
l'Afrique  leur  doive  l'introduction  d'une  race  de  cerfs? 
N'oublions  pas  que  l'Hercule  tyrien,  qui  résume 
en  lui  le  mouvement  commercial  et  colonisateur  de 
la  Phénicie,  apparaît  non-seulement  comme  impor- 
tateur de  certains  arbres  utiles,  mais  aussi  de  cer- 
taines espèces  d'animaux  domestiques  :  Secundum 
antùjnam  consuetudincni  capras  et  oves  Hercules  ex 
Africa  in  Grœciam  exporiavil1.  11  ne  devait  pas  lui  en 

1   I  ttois  ,  ix  ,  2  7  ;  x ,  1 1 ,  22.  —  Cf.  Il  Chroniques ,  ix  ,  2  1 . 
!  Pline,  XXXVII,  11. 

3  Hérodote,  IV,  192,  et  surtout  Strabon,  III,  2,  6;  cf.  Movers, 
Phœn.  Alt.,  II,  11,  606. 

4  Varron,  De  rc  rustica,  II,  1.  Le  trafic  des  animaux,  sans  parler 
du  bétail  bumain  destiné  à  alimenter  l'esclavage,  entrait  pour  une 
part  notable  dans  le  commerce  phénicien.  Ezéchiel  (xwn,  là)  nous 
montre  les  Tyriens  amenant  du  Togarmah  (Arménie?)  des  chevaux 
de  selle  et  de  trait,  et  des  mulets;  de  l'Arabie,  des  agneaux,  des  bre- 
bis et  des  boucs  [id.  21).  L'Egypte  fournissait  des  bœufs  (Achille  Ta- 

J.  As.  Extrail  n°  fi.  tiftnS.)  8 
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avoii    coûté   davantage    de   transporter   le    cerf  en 

Afrique-,  c'est  un  service  de  plus  à  ajouter  à  ceux 
dont  ses  adorateurs  prétendaient  que  l'humanité  lui 
était  redevable1. 

S    ÎO.  TANIT   PEHÉ-BAAL. 

En  assimilant,  tout  à  l'heure,  à  la  déesse  cartha- 
ginoise Tanit  la  divinité  féminine  qui  internent  si 
à  propos  pour  protéger  notre  chasseur  contre  1  at- 
taque du  singe,  j'ai  adopté  l'opinion  généralement 
reçue  au  sujet  du  surnom  de  Penê-Baal,  "jz  JE  .  i 
tamment  port''  par  Tanit  dans  les  inscriptions  pu- 
niques. J  ai  considéré,  avec  la  majorité  des  savants, 
cette  locution  comme  signifiant  Tanit,  face  de  Baal; 
j'ai  même  fait  remarquer  combien  la  représentation 
de  notre  déesse,  réduite  à  une  simple  face  ailée, 
était  conforme  à  cette  énergique  image  et  l'eclairait 
d'un  jour  inattendu.  La  légitimité  de  cette  traduction 
a  été  récemment  l'objet  de  vives  contestations  que  je 
ne  saurais  passer  sous  silence,  parce  que  notre  mo- 
nument me  semble  jeter  dans  ce  débat  une  donnée 
nouvelle  singulièrement  topique. 

L'on  a  essaye  d'établir  que  l'expression  en  ques- 

tius,  Erotica ,  II ,  1  5  .  Saiomon ,  qui  s  appliquait  à  suivre  les  errements 
commerciaux  des  Tyriens,  ses  alliés,  ses  associés,  et  probablement 
ses  instituteurs,  retirait  de  beaux  bénéfices  de  la  traite  des  chevaux 
d'Egypte  (I  Rois,  x,  28,  29  . 

Les  bergers  grecs  avaient  dans  leurs  troupeaux  des  boucs  de  Li- 
bye, probablement  comme  étalons,  à  en  juger  par  leur  \igueur  e! 
aussi  par  leur  caractère  irritable  et  dangereux  (Tbéocritr.  m.  5  . 

1  Inscription  de  Délos  (Louvre,  n°  68  :  fteyi&la»  iyaBôjp  ■ciçim- 
rlov  -,  bj  ovàros  roli  ivbpûiiots. 
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tion  était  purement  géographique  et  voulait  dire  non 
pas  Tanitface  de  Baal ,  qui  est  la  face  de  Baal,  mais 
bien  la  Tanit  de  l'endroit  appelé  Pené-Baal1. 

Je  commencerai  par  faire  observer  que,  même  si 
la  nature  toponymique  de  ce  vocable  pouvait  être 
prouvée  d'une  façon  péremptoire,  —  ce  qui  est  loin 
dêtre  le  cas,  —  cette  signification  primitive  ne  se- 
rait pas  exclusive  d'une  signification  consécutive  mé- 
taphorique, adéquate  à  celle  qu'on  reconnaissait  jus- 
qu 'ici,  d'un  commun  accord,  à  ce  surnom  de  Tanit. 

Admettons  qu'à  l'origine  cette  locution  ait  réelle- 
ment signifié  la  Tanit  de  (l'endroit  appelé)  Face-de- 
Baal;  ce  nom  de  lieu,  Face-de-Baal,  devenu  sur- 
nom de  divinité ,  était  fait  à  souhait  pour  glisser  sur 
la  pente  mythologique.  La  chute  était  d'autant  plus 
inévitable  que,  même  dans  cette  hypothèse,  un  pa- 
reil nom  était  marqué  de  la  tache  originelle  :  né  en 
somme  d'une  expression  mythologique ,  il  devait  avoir 
une  fin  mythologique.  Chez  les  Sémites,  comme  chez 
les  Grecs ,  la  géographie  a  fourni  un  aliment  inépui- 
sable aux  combinaisons  de  la  fable  :  noms  de  lieux  et 
noms  de  dieux  s'engendrent  réciproquement  avec 
une  surprenante  fécondité.  Une  Tanit  adorée  dans 
un  endroit  appelé  Face-de-Baal  !  Mais  pour  qui  con- 
naît les  procédés  populaires  d'éponymie  chorogra- 
phique,  procédés  qui  sont  de  tous  temps  et  de  toutes 
races,  Tanit  de  Face-de-Baal  devait  presque  fatale- 

\  oyez  Halévy,  Mélanges  d'épigraplue  et  d'archéologie  sémitiques , 
p.  42  et  suiv.  Cf.  Oppert,  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  inscr.  et 
belles-lettres,   18(17,  p.   217. 
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ment  devenir  Tanit  de  lu  face  de  Boni,  puis.  linale- 
ment,  Tanit  face  de  Baal. 

Au  reste,  rien  de  moins  démontré  que  cette  in- 
terprétation contre  laquelle  M.  Ph.  Berger,  défendant 
l'opinion  ancienne,  élevait  naguère,  dans  le  Journal 
asiatique  \  de  judicieuses  objections.  Il  y  aurait  en- 
core d'autres  arguments  fort  sérieux  a  faire  valoir  à 
l'appui  de  la  thèse  usuelle,  en  négligeant  même  celui 
si  direct  que  vient  nous  apporter  la  coupe  de  Pales- 
trina. 

Ainsi  cest,  assure-t-on,  L'île  voisine  de  Carthage, 
appelée  T\o6'7'Jr7:oï.  la  Face  se.  de  Baal  .  qui  aurait 
donné  son  nom  pour  qu  on  en  fit  une  qualification 

graphique  de  Tanit:  la  Tanit  de  Prosôpon  ,  c'est- 
à-dire  la  Tanit  de  l'île  de  la  Face.  A  peu  près,  par 
exemple,  comme  les  Grecs  disaient  Artemis  l&epeua 
=Artémis  adorée  à  Qïepai,  ou  comme  nous  disons 
i\otre-Dame  de  Chartres.  Mais  pourquoi  ne  serait-ce 
point  au  contraire  1  île  de  Prosôpon,  l'île  dite  Face- 
de-Baal,  qui  aurait  emprunte  le  nom  ou  le  surnom 
de  la  déesse  carthaginoise^ 

Hien  de  plus  naturel  qu  une  île  de  Tanit  ou  même 
une  île  Tanit. 

Il  v  avait  en  Egypte  une  île  appelée  d'un  nom  ana- 
logue, YLpoaùmnis^.  Cette  île  contenait  une  ville  ap- 
pelée Tlpo<7'jrn /s3  ou  ÏLpotrcnthis ,  comme  file  même: 
le  nom   égyptien  de   cette   ville  semble  avoir  été, 

1  Journal  asiatique,  1877,  février-mars,  p.   \!x~  et  sniv. 
5  Et.  de  Byzance,  s.  t>.,  vUgos  Aij  faflou. 
i  Et.  de  Byzance,  s.  t..  vsôXis  kiyfaflou. 


d'après  le  même  auteur  [s.  v.)  :  ATap^rj^ts1.  Ce  der- 
nier nom  doit  nous  cacher  celui  de  la  déesse  Hathor 
à  en  juger  par  l'équivalent  grec  de  kicLp^x^  =  Aphro- 
ditopolis-.  Il  est  curieux  de  trouver  entre  la  Prosâpis 
d'Egypte  et  Hathor  le  même  rapport  qu'entre  le  Pro- 
sàpon  de  Carthage  et  Tanit,  l'Hathor  phénicienne. 

Je  signalerai  une  autre  île  portant  un  nom  de 
déesse,  et  de  déesse  notoirement  phénicienne:  c'est 
Astarté,  île  d'Ethiopie  citée  dans  le  Périple  de  Mar- 
cianus3:  Ào-ldprti,  vifaos  iv  aWiotiicl.  Il  est  clair  ici 
que  c'est  l'île  qui  a  emprunté  son  nom  à  la  divinité 
et  non  pas  la  divinité  qui  lui  a  emprunté  le  sien. 

Plusieurs  îles  avaient  le  nom  dAÇpoSicrt'as,  entre 
autres  lieux  sur  la  côte  nord  de  Libye  (Scylax,  108; 
Stadiasm.  mar.  macj.  àg;  cf.  Et.  de  Byz.);  une  autre 
auprès  de  Cadix  (Pline ,  IV .  36  =Erytheia).  Ce  même 
nom  significatif  appartenait  aussi  à  des  promontoires 
ou  à  des  villes  situées  sur  ces  promontoires,  par 
exemple  en  Carie  (Pline,  IV,  36;  cf.  Et.  de  Byz.: 
auprès  de  Cnide),en  Cilicie  (Diodore  de  Sicile, XIX. 
64),  etc.  Comparez  encore  Port-\  endres,  Portas 
Veneris. 

Si  nous  nous  rappelons  l'identité,  précédemment 

'    Ho/a  £v  tv  YlpoGwiïiTtët  vrioo). 

ibon,  H.  wii.  802,  ville  iln  nome  Prosopitis.  —  Cf.  HéiY, 

I,  il. 

3  Marcianus,  I,  1  i.  —  Cf.  Ptolémee.  IV.  vu,  36  :  kovipiv  » 
kotdpTys  vyaos);  et  id.  IV.  v,  17,  dans  le  golfe  Arabique  :  XÇpoSi- 
irjs  vrjaos.  (Cf.  Agatbarchides  ,  s  1 .)  Comparez  encore  deux  des  dlsis  , 
dans  la  mer  Rouge,  l'une  à  l'extrémité  nord,  sur  la  côte  d'Arabie, 
l'autre  à  l'extrémité  su  I,  à  l'entré*  du  détroit  de  Râli  el-Mandeb,  avec 
un  pori  du  mêm    nom. 
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démontrée,  de  Tanit  et  â'Artémis,  nous  devrons  at- 
tacher aussi  quelque  valeur  à  la  présence  du  nom 
cYArtémis  dans  certains  noms  de  lieux;  sans  parler 
des  innombrables  Artemisia  géographiques,  je  cite- 
rai ApTS[Ats,  localité  de  Cyrénaïque  (Ptolémée,  IV,  à  , 
11);  ApTéfxiSos  lifxrfv,  ville  maritime  de  Corse  (Pto- 
lémée ,  III ,  2  ,  5 ;  cf.  Pline ,  III ,  12);  ApTe^rra ,  une 
des  îles  Echinades  (Strabon,  I,  59);  Atâviov  (Dia- 
nium  =  ApTefxiaiov) ,  ville  et  cap  de  l'Espagne  Tarra- 
conaise  (Strabon,  III,  1  59;  cf.  Ptolémée,  III,  6,  1  5). 

Je  n'ai  point  la  prétention  de  passer  en  revue 
toutes  les  localités  insulaires  ou,  pour  le  moins,  ma- 
ritimes qui  ont  emprunté  leurs  noms  à  des  divinités 
féminines.  Cette  conception  est  tellement  naturelle 
qu'on  a,  dans  nombre  de  cas,  appliqué  le  procédé 
inverse,  c'est -à-dire  qu'on  a  créé  des  êtres  mytholo- 
giques avec  des  noms  primitifs  appartenant  à  cette 
catégorie  et  qui  n'avaient  eux-mêmes ,  à  l'origine ,  rien 
de  mythologique.  Par  une  coïncidence  assez  singu- 
lière, beaucoup  de  ces  entités  géographiques  ont  été 
classées  dans  le  groupe  des  Titanides ,  c'est-à-dire, 
comme  nous  l'a  appris  Sanchoniathon,  des  Arté- 
mides,  des  sœurs  de  Tanit  :  Thraké ,  Ortygia,  Eubœa, 
Kirké  sont  des  Titanides.  L'île  de  Carthage  pourrait 
donc ,  à  double  titre ,  prendre  rang  à  côté  d'elles. 

Je  me  demanderai  encore  si  l'on  ne  doit  pas  cher- 
cher le  nom  de  la  déesse  phénicienne  'Anat  (dont 
nous  avons  vu  les  proches  affinités  avec  Tanit)  dans 
l'île  AvaOcô  signalée  par  Isidore  de  Charax  l,  sur  le 

1   Georjr.  Gr.  min.  Mansiones  Partliicae,  p.  2^9,  =  Béfotva  (Bcth 
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cours  supérieur  de  l'Euphrate.  Ce  qu'il  y  a  de  cu- 
rieux ,  c'est  que ,  suivant  Etienne  de  Byzance  (s.  v.  Tu- 
pos),  Arrien  donnerait  à  cette  Anatho  ou  Anatha 
le  nom  de  Tyr  :  Appiavbs  Se  t<x  Ava#a  Tvpov  xa\s7 
Enfin,  je  ne  serais  pas  surpris  que  le  nom  de  la 
déesse  Tanit  fût  pour  quelque  chose  dans  l'origine 
de  celui  de  Tunis.  Déjà  Gesenius,  avec  sa  pénétra- 
tion habituelle,  avait  été  frappé  du  rapport  qui 
existe  entre  ces  deux  mots  (Scripturae  . . .  monumenta, 
p.  m  y).  On  a  eu  tort  de  perdre  de  vue  ce  rappro- 
chement, dans  ces  derniers  temps;  il  est  d'autant 
plus  remarquable  que  les  objections  qu'on  pourrait 
être  tenté  de  tirer  de  la  forme  grecque  Tvvijs  (r  =  n) 
s'évanouissent  quand  on  prend  la  forme  arabe  ac- 
tuelle, dont  la  racine  va  plonger,  par  delà  la  couche 
grecque,  dans  le  sol  phénicien  :  (j«*J^->.  La  résolution 
du  n  final  en  sifflante  est  un  fait  bien  connu  dans  le 
passage  des  anciens  dialectes  sémitiques  à  l'arabe; 
c'est  ainsi  que  le  nom  de  la  mi  133?  moabite  devient 
j*._j;lkfi.  Si  jamais  l'on  parvient  à  prouver  d'une 
façon  certaine  cette  étymologie  bien  tentante  du 
nom  de  Tunis,  on  en  tirera  une  grande  lumière, 


Anat,  maison  de 'Anat  ,  selon  Ptolémée(V,  17,  p.  377);  cf.  Vmmien 
Mareellin,  XXIV,  1.  fi ,  et  Theophyl.  Simocat.,  IV,  10;  V,  1.  — Ce 
qui  m'enhardit  à  faire  ce  rapprochement,  c'est  que  la  Forme  arabe 
actuelle  de  ce  nom  de  lieu  contient  le  oui  initial  correspondant  au 
uïa  de  'Anat.  \u  surplus,  la  toponymie  palestinienne  nous  prouve 
que  le  nom  de  la  déesse 'Anal  a  servi  d'élémenl  formatif  à  des  noms 

de  lieux  ;  on  peut  hésiter  à  le  reconnaître  dans  le  a le  la  ville  de 

Benjamin,  nifljy,  mais  il  esl  difficile  de  ne  pas  le  voir  dans  les 
noms  de  0132?  rP3,  ville  de  Juda,  el  D33?  IV3,  ville  de  Naphitali. 


— w(  120  )^h— 
non-seulement  pour  l'explication  du  Prosôpon  de 
Cartilage,  mais  encore  pour  la  véritable  prononcia- 
tion, jusqu'ici  inconnue,  du  nom  de  la  déesse,  que 
j'écris  Tanit  pour  me  conformer  à  l'usage,  mais  qui 
pourrait  fort  bien  être  Tounit  1. 

Je  crois  qu'il  y  a  lieu  aussi  de  prendre  en  con- 
sidération, à  propos  de  l'île  carthaginoise  de  Pro- 
sôpon, le  nom  du  promontoire  sur  lequel  s'élevait 
la  fameuse  Bérénice  de  la  Pentapole  africaine,  auprès 
du  lac  Triton  :   ^ev^oitevids".  La  seconde  partie  de 

1  H  serait  bon ,  du  reste ,  d'examiner  d'un  peu  près  les  éléments  d'in- 
formations que  peut  nous  fournir,  sur  l'antiquité  punique,  le  monde 
arabe  qui  l'a  remplacée  dans  les  mêmes  lieux.  En  Syrie  et  en  Pa- 
lestine ce  genre  d'enquête  nous  a  mené  à  de  précieuses  constatations. 
Je  crois  qu'il  en  serait  de  même  en  Afrique.  En  voici  deux  exemples  : 
Yaqout  mentionne,  à  Tunis  une  porte  appelée  j^Ai-tl  t_>b.  On  ne 
saurait  manquer  d'être  frappé  de  cette  répercussion  littérale  du  Jo' 
^^.i-U  de  Tyr,  et  de  tous  les  souvenirs  mytliologiques  qu'il  évoque 
et  qui  ont  été  si  souvent  signalés  [Melqart).  A  Tunis  également  est 
un  sanctuaire  objet  d'une  extrême  xénération,  placé  sous  l'invocation 
de  jjs:  <_o£il  :  c'est  par  lui  que  jurent  les  matelots;  la  poussière 
recueillie  dans  le  tombeau  du  saint  jtersonnage  et  jetée  dans  les 
flots  courroucés  a  la  propriété  de  les  apaiser.  Qui  hésiterait  â  recon- 
naître là  une  trace  du  Poséidon  (le  dieu  "12?)  phénicien?  Le  surnom 
même  de  Mouhriz ,  «  le  gardien  » ,  est  extrêmement  curieux ,  car  il  nous 
reporte,  par  la  racine  liaraz  dont  il  dérive,  à  ce  mystérieux  XopÇâp, 
le  Poséidon  dos  Phdosophoumcna ,  maître  et  gardien  de  la  mer. 

2  Strabon,  XVII,  in,  20.  Èalt  êè  dupa  Xsyopévy]  "Vevèoiievtds,  è<p 
rjs  r)  Bepevixïi  tr)v  Q-éatv  é'^ei  -crapà  Àipvyv  Ttvà  Tpncûvtâèa,  êv  rj  pd- 
Xiala  vr\aiov  èoTi  xai  ispov  ttjs  AÇpoShrts  èv  av-tw.  Cet  îlot  du  lac 
Triton,  consacré  à  Aphrodite,  serait-il  celui  qu'Héro.lote  place  au 
même  endroit  et  appelle  <ï>Aa  (Hérod. ,  IV,  1  78)?  Si  cette  île  lacustre 
de  OAa  est  identique,  comme  le  pense  Pape  (1,  i63y) ,  avec  l'île  de 
*\)vài  (Io.  Alex.  ts.  p.  A.  8  ,  5)=  <3>v£i  de  YEtymologicum  magnum,  au- 
rions-nous encore  affaire  à  un  "US  analogue  au  lïpoaooTsov  de  Car- 
thage  et  à  la  IlpoownTjis  insulaire  d'Egypte? 
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ce  nom,  difficilement  ou  tout  au  moins  peu  vraisem- 
blablement explicable  par  le  grec,  rappelle  de  bien 
près  D^D,  ^D  ,  face;  il  se  pourrait  que  le  cap  de  Bé- 
rénice fût  un  Prosôpon  comme  l'île  de  Carthage , 
comme  le  cap  syrien  Ssov  Tspôcrwnov,  et  que  le  mot 
hybride  ^svSoirsvtds  fût  l'équivalent  de  "^evSoTrpo- 

aCO7T0V. 

L'île  de  Carthage  pourrait  donc  être  redevable  de 
son  nom  à  la  déesse  Tanit. 

Il  n'y  aurait  rien  d'impossible  à  ce  que  le  Ssov 
Tsphuwnov  de  la  côte  de  Syrie,  qu'on  a  depuis  long- 
temps invoqué  à  titre  de  comparaison,  nous  mas- 
quât, lui  aussi,  une  entité  féminine  analogue;  cette 
entité,  il  nous  en  aurait  peut-être  même  restitué 
l'équivalent  sous  la  forme  d'un  de  ses  noms  mo- 
dernes :  il  s'appelle  le  Cap  de  la  Madone1. 

1  E.  Renan,  Mission  de  Phènicie ,  p.  1 45.  «Le  massif  du  cap  Tlicon 
Prosôpon,  enfin,  a  conservé  beaucoup  de  traces  de  son  passé  phéni- 
cien. Le  nom  primitif  de  ce  cap  était  sans  doute  Phaniel  ou  Phanouel, 
nom  que  nous  trouvons  en  Palestine  aux  endroits  où  l'on  croyait  que 
Dieu  était  apparu.  Peut-être  est-ce  une  traduction  de  7^2  ""JS  «  face 
de  Baal  » ,  épithète  constante  de  Rabbath  Tanilk  dans  les  inscriptions 
carthaginoises.  Le  nom  de  cap  Madonne  serait-il  un  écho  du  nom  de 
Rabbath  ?  » 

On  pourrait  supposer  tout  d'abord  que  cette  appellation  de  cap  Ma- 
done, marquée  au  coin  italien,  est  d'origine  parement  occidentale  et 
récente;  mais  elle  a  une  racine  ancienne  et  locale.  Elle  provient  d'un 
couvent  indigène  qui  s'élève  au  sommet  du  Theou  Prosôpon  et  <|iii 
est  consacré  à  la  Vierge,  sous  le  vocable  significatif  de  Nouriyè  «la 
lumineuse».  Une  légende  raconte  que  le  couvent  fut  fondé  par  un 
marin  en  danger  de  mort  à  qui  apparut ,  au  lieu  même  du  sanctuaire , 
dans  la  nuit  et  la  tempête,  une  lumière  surnaturelle  (ftilter,  Erd- 
kunde,  VIII,  2,  588).  Il  y  a  là  probablement  une  obscure  mais  in- 
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Il  n'est  pas  jusqu'au  Pcnouet  ou  Peniel  de  la  Pa- 
lestine transjordanienne  qui  ne  soit  susceptible  d'être 
rangé  par  un  côté  dans  cette  catégorie  de  noms  ca- 
ractéristiques. 

La  tradition  qui  s'y  rattache  nous  ramène  tout 
droit  au  point  qui  nous  occupe  :  la  valeur  réelle  de 
l'expression  pené-Baal  appliquée  à  Tanit. 

Il  est ,  en  effet ,  très-remarquable  de  voir  que ,  dans 
la  lutte  nocturne  de  Jacob  et  d'Elohim,  à  Penouel, 
tradition  qui  vise  incontestablement  à  expliquer  ce 
nom  de  lieu  (Face-de-El) ,  le  lutteur  divin  est,  pour 
les  plus  anciens  interprètes  de  la  Bible,  Y  ange,  le 
"N7D  d'Elohim.  Si  même  Ion  compare,  sur  cette 
tradition,  Genèse,  xxxn,  ik  et  sq.  à  Osée,  xn,  4-5, 
l'on  constate  que  la  substitution  du  "JkSd  ,  si  tant  est 
que  ce  soit  une  substitution ,  est  ancienne.  A  ce 
compte,  "\tthn  =  "jfcTMD,  et  le  Peniel  biblique  aurait 
aussi  pour  origine,  comme  les  noms  congénères, 
une  manifestation  divine  sous  forme  dliypostase. 
Seulement,  ici,  le  sexe  de  l'être  hypostatique  a'esl 
point  féminin  ou,  tout  au  moins,  reste  indéter- 
miné. 

Je  n'ai  point  besoin  de  rappeler  les  passages  connus 
où  nous  voyons  Jehovah  déléguant  ses  pouvoirs  à  un 
~N~~,  quand  il  s'agit  de  se  révéler  aux  yeux  des 
hommes,  et  les  rapports  qu'il  y  a  entre  les  angélo- 
phanies  et  les  théophanies.  Il  y  en  aurait  long  à  dire 

lime  réminiscence  de  la  divinité  gardienne  éternelle  de  ce  cap  et 
une  allusion  directe  à  la  théoplianie  qui  lui  avait  valu  son  nom  an- 
tique. 
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sur  ce  sujet.  Je  me  bornerai,  pour  l'instant,  à  citer 
un  verset  d'Isaïe  bien  frappant  : 

oinEnn  ras  ~\xhvi  l. 

Et  Z'a/j^tJ  efe  sa  face  (de  Jéhovah)  /es  a  sauvés. 

Ces  paroles  s'appliquent  merveilleusement  à  Tanit 
telle  qu'elle  se  manifeste  sur  notre  coupe,  et  reçoi- 
vent, en  retour,  de  cette  scène  une  lumière  étrange  : 
nous  voyons  ici  Tanit  jouant,  conformément  à  son 
nom,  le  rôle  d'ange  de  la  face  de  Baal,  et  interve- 
nant, à  cet  état,  pour  une  œuvre  de  salât.  Quand  je 
dis  ange,  je  pèse  toute  la  gravité  de  ce  mot,  et  je 
me  réserve  de  démontrer  que  la  figure  de  cette  di- 
vinité rentre  en  plein  dans  l'iconographie  angélique 
dont  elle  nous  offre  un  des  plus  anciens  spécimens. 
Mais  je  reviendrai  d'une  façon  spéciale,  au  cours  de 
la  présente  étude,  sur  la  question  capitale  d'exégèse 
que  soulève  ce  rapprochement,  dont  l'on  peut,  dès 
maintenant,  prévoir  les  conséquences.  J'en  ai  dit 
assez  pour  faire  comprendre  que  la  conception  de 
Tanit,  comme  émanation  hypostatique  de  la  face  de 
Baal,  comme  ange  de  la  face,  en  un  mot,  n'est  pas 
chose  si  contraire  au  génie  sémitique  qu'il  soit  besoin 
de  recourir,  pour  expliquer  la  locution  de  bi'3":D, 
à  un  faux-fuyant  géographique  2. 

1  Isaïc ,  lxiii,  9. 

2  Ayye/os  était  un  surnom  û'Artémis  (=  Tanit),  à  ce  que  nous 
apprend  Hesychius,  et  aussi  d'Hécate  à  Syracuse  [Schol.  Tluocr.  II, 
1  ■  .  Nous  allons  voir  à  l'instant  que  la  triple  Hécate  a,  par  la  triple 
Gorgone,  des  accointances  avec  Tanit. 


L'on  a  fort  justement,  à  plusieurs  reprises,  com- 
paré cette  apposition  contestée  qui  définit  le  nom, 
et  je  crois  pouvoir  ajouter  maintenant  les  fonctions 
de  Tanit  à  des  appositions  analogues  accompagnant 
le  nom  d'autres  déesses  phéniciennes  :  par  exemple, 
Astnrté,  hyjmw,  que  je  traduirai  soit,  avec  Lévy  de 
Breslau,  par  Astarté  ciel-de-Baal,  soit  par  Astarté  du 
ciel  de  Baal,  et  que  je  comparerai  au  nom  même  de 
la  déesse  Hathor,  Hat  -f-  hor=  maison  d'Horas.  Et  en- 
core :  'Anat,  ziTi'VJ,  ce  qui  est  rendu  en  grec  (ins- 
cription bilingue  de  Larnax  Lapithou)  par  kdriva 
2&rrs/pa  et  signifie  non  pas,  comme  on  le  dit  cou- 
ramment, ' Anat  force-de-vie ,  mais  Anat  [du]  salut-de- 
vie  (=  2<wT£<pa)  '. 

Je  crois  que  les  locutions  telles  que  "ysn'JB ,  bvzrDw*, 
etc.,  où  entre  un  nom  de  dieu,  ont  l'origine  suivante. 
Les  dieux  et  les  déesses  sémitiques  portent  des  noms 
génériques  appliqués  à  des  personnalités  distinctes -, 
il  y  a  des  Baals ,  des  Resephs ,  des  Molochs,  des  Asto- 
rets ,  des  Anats ,  des  Tanits  différents  les  uns  des 
autres  et  pouvant  se  combiner  de  plusieurs  manières. 
La  stèle  de  Mesa,  par  exemple,  nous  offre  une  "ins?y 
VD2,  une  Astor-Chamos ,  c'est-à-dire  une  Astor  de 
Chamos;  Chamos  avait  son  Astarté  qui,  tirée  de  sa 
propre  substance,  faite  à  son  image,  lui  servait  de 

1  Comme  qui  dirait  Xotre-Dame-du-Salat.  Pour  ï"  ,  clans  le  sens  de 
GCûTnpîa,  cf.  Psaumes,  xxvn ,  1  :  "°  n  T*"D  mïT1;  id.  xxvni,  2  ;  lxii, 
8  :  ID?  VJ  n'il1;  id.  xlvi,  8,  etc..  La  version  des  Septante  se  sert 
volontiers,  pour  traduire  cette  locution  Î2?,  îll'D,  île  l'expression 
ùnepao-nialys,  qui  fait  image  et  évoque  le  souvenir  plastique  de  YA- 
ihcnc  à  T égide  tulclairc. 


parèdre féminine ,  peu  importe  à  quel  titre,  épouse, 
sœur,  mère  ou  fille,  peut-être  tout  cela  à  la  fois,  car 
les  doctrines  orientales,  loin  de  reculer,  dans  leurs 
systèmes  théogoniques ,  devant  les  associations  basées 
sur  l'inceste,  ont  toujours,  au  contraire,  recherche 
volontiers  cette  complication  mystique.  Mais  d'autres 
dieux  pouvaient  avoir,  avaient  même  certainement 
leur  Astor  ou  leur  Astoret.  Il  fallait  donc  préciser, 
pour  éviter  la  confusion,  YAstarté  de  Chamos ,  XAs- 
tarté  de  Baal,  etc.  Seulement,  au  lieu  de  déterminer 
la  déesse  par  la  simple  adjonction  du  nom  de  son 
parèdre  mâle,  l'on  a  de  bonne  heure  été  tenté  de 
lui  relier  ce  nom  par  l'intermédiaire  d'un  mot  mar- 
quant le  rapport  dans  lequel  elle  se  trouvait  vis-à-vis 
de  ce  dieu  envisagé,  non  pas  à  l'état  théorique, 
inerte,  mais  à  l'état  fonctionnel,  en  mouvement, 
c'est-à-dire  par  renonciation  d'une  des  qualités  de  ce 
dieu,  d'un  de  ses  attributs,  voire  même  d'un  de  ses 
actes ,  pour  ne  pas  dire  d'un  de  ses  organes  ! 

A  ce  second  procédé,  qui  répondait  aux  plus  se- 
crètes aspirations  de  la  théologie  sémitique,  et  qui 
a  peut-être  sa  source  en  Egypte,  doivent  être  rap- 
portés les  déterminatifs  du  type  bys'DCr,  bya'JS  et 
autres  similaires.  On  trouvera  peut-être,  dans  le 
même  ordre  d'idées,  des  hvi  nn,  "?y3  py,  T  ou  pD1 

"W3,  h'J2  -!31,  b'J2  h>1p ,  ?V3  1133,  f?»3  1DU ,  etc. 

Ce  genre  d'expressions  élevées  à  la  hauteur  de 
déterminatifs  finit  à  la  longue  par  constituer  de  vé- 
ritables êtres  de  raison,  des  entités  distinctes,  ayant 
un  corps,  vivant  d'une  vie  propre,  tout  en  contî- 
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nuant  de  se  rattacher  mythologiquement  à  leur  géné- 
rateur par  les  liens  de  la  parenté  la  plus  variée.  Ce 
sont  de  telles  abstractions  qui  ont  servi  d'amorces 
aux  anges  et  aux  éons ,  issus  de  la  divinité  proligère 
par  une  sorte  de  segmentation  métaphysique  tout  à 
fait  parallèle  au  dédoublement  sexuel  qui  a  donné 
naissance  aux  déesses ,  et  se  confondant  même  par- 
fois avec  lui.  C'est  par  cette  voie  qu'une  Tanit  de  la 
face  de  Baal,  en  s'identifiant  avec  son  déterminatif 
aussi  intimement  qu'elle  était,  à  l'origine,  identifiée 
avec  le  dieu  lui-même,  et  en  remontant,  pour  ainsi 
dire,  à  sa  source,  a  pu  devenir,  à  un  moment,  une 
Tanit  face  de  Baal. 

A  ce  compte,  h'J2~:z  njn,  hifSTûtf  mnw,  seraient 
donc  au  fond  l'équivalent  de  bso  n:n,  bvi  mTOS,  la 
Tanit,  YAstoret  de  Baal,  de  même  que  YAstor  de 
Chamos  pourrait  être  plus  tard  UDD~jd  inœy,  YAs- 
tor de  la  face  de  Chamos,  et  plus  tard  encore,  YAstor 
face  de  Chamos. 

Si  les  noms  de  dieux  ont  servi  de  déterminatifs 
aux  déesses ,  il  serait  intéressant  de  constater  que , 
dans  certains  cas,  les  noms  de  déesses  ont  rendu  le 
même  service  à  certains  dieux.  Mais  je  ne  puis  abor- 
der en  ce  moment  cette  question. 

On  ne  saurait  nier  assurément  que  souvent  les 
noms  de  dieux  sémitiques  ont  des  déterminatifs  géo- 
graphiques; mais  tout  déterminatif  n'est  pas  forcé- 
ment géographique.  Il  est  indubitable  que  nn  hvï, 
bi2  r6ya,  par  exemple,  ne  peuvent  signifier  que  le 
Baal  de  Tarse,  la  Baalat  de  Gebal,  exactement  comme 
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Zeùs  Aa)Sù)va7os ,  le  Zeus  Je  Dodone,  et  ApTSfxis  E(^£- 
o7a,  l'/l  rteWse  d'Ephèse;  mais  un  Zeùs  fipovrâv,  une 
ApT£fz*s  o-wTejpa,  ne  sauraient  être  autre  chose  qu'un 
Jupiter  tonnant,  une  Diane  Sospita  l.  Les  qualificatifs 
divins,  chez  les  Sémites,  sont  de  provenance  tout 
aussi  diverse  que  chez  les  Grecs;  il  y  en  a  de  géo- 
graphiques ,  cela  est  sûr,  mais  il  y  en  a  aussi  de  des- 
criptifs, d'attributifs,  etc. 

1  De  même,  un  D'OU  7'J2  est,  de  toute  évidence,  un  Baal  des 
deux,  un  Zsvs  ênovpoivtos.  En  revanche,  je  suis  tout  disposé  à  voir 
dans  le  nom  de  fDH  7"2,  parèdre  de  Tanit,  une  appellation  géo- 
graphique. 

M.  E.  Meyer,  qui  s'est  rallié  à  l'explication  du  surnom  de  Tanit  par 
un  vocable  géographique,  a  cru  récemment  [Zeilschrift  (1er  d.  mor- 
gcnlàndischen  Gesellschaft ,  XXXI,  720)  reconnaître  le  Baal  Hammon 
et  la  Tanit  de  Carthage  dans  une  dédicace  latine ,  recueillie  à  Lambèse 
par  M.  l'abbé  Delrieu,  et  publiée  par  M.  H.  de  Yillefosse  dans  la  Re- 
vue archéologique  (1876,  I,  127)  :  SATVRNO  DOMINO  ET  OPI 
REGINAE.  «  Offenhar, dit-il,  ist  Saturno Domino  =  "72D7  ]ixb ,  und 
Opi  Regina:  =  1)21)*?  P3")7.  »  Et  il  s'appuie  sur  cette  hypothèse  pour 
attaquer  l'identification,  proposée  par  Gesenius,  de  Tanit  avec  la 
Juno  Cœlestis  de  Carthage.  Je  ne  saurais,  pour  ma  part,  souscrire  à 
l'opinion  de  M.  Meyer;  je  considérerais  plutôt,  dans  le  texte  de  Lam- 
bèse, Saturne  comme  répondant  à  Kronos,  à  El  ou  Molech,  par 
conséquent.  Quant  à  Ops  ,  ce  ne  peut  être  autre  chose  que  Rhea.  Or, 
la  Rhea  phénicienne  s'appelait  kp^as  (Etjmologicon  magnum);  elle 
figure  sous  ce  nom  dans  une  inscription  punique  (n°  2i5 ,  Punische 
Steinc,  de  J.  Euting)  qui  débute  ainsi  :  NDK1?  DS")5?.  N'est-ce  pas 
exactement  le  OPI  REGINAE  de  Lambèse?  L'équivalent  phénicien 
de  l'inscription  provenant  de  cette  dernière  localité  serait  quelque 
chose  comme  : 

XQeà  nm1?!  ("I^1?  ou)  7X7  pN7 

M.  Mever  devra,  en  conséquence,  modifier  les  conclusions  offen- 
sives et  défensives  qu'il  a  cru  pouvoir  tirer  d'une  conjecture  sans  fon- 
dement. 
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S    I  1 .  TANIT   FACE   DE   BAAL  ET  LES  ORIGINES  DE  MEDUSE. 

Cette  conception  plastique  de  la  déesse  Tanit ,  qui 
se  réduit  à  une  face  féminine  ailée,  et  nous  offre  ainsi 
un  commentaire  des  plus  opportuns  de  l'expression 
punique  SsD'JB ,  va  nous  permettre  d'aborder  un  nou- 
veau problème  mythologique. 

Avant  d'étudier,  dans  toute  son  étendue  et  dans 
toutes  ses  conséquences,  le  contact,  historiquement 
démontré,  de  Tanit  et  d'Artémis,  nous  avons  som- 
mairement constaté  que  la  représentation  de  Tanit , 
telle  qu'elle  se  voit  sur  notre  coupe ,  se  rattachait  vi- 
siblement à  l'iconographie  égyptienne,  et  reprodui- 
sait notamment  les  traits  de  la  déesse  Hathor. 

Mais  cette  affinité  égyptienne  ne  s'arrête  pas  là.  Je 
pense  qu'il  est  possible  d'établir  que  la  face  de  Tanit 
est  bien ,  sous  tous  les  rapports,  l'équivalent  de  la  face 
de  Hathor,  de  la  déesse  égyptienne  qui,  elle  aussi, 
contient  en  elle,  onomastiquement,  l'essence  et  l'i- 
mage d'un  dieu  :  Hat-hor,  maison  de  Horus,  et  qui 
porte  souvent  sur  sa  tête ,  entre  ses  cornes  en  crois- 
sant, le  disque  solaire. 

Après  avoir  descendu  jusqu'aux  relations  de  Tanit 
avec  le  panthéon  hellénique ,  nous  allons  avoir  à  re- 
monter jusqu'à  ses  relations  avec  le  panthéon  égyp- 
tien, et  nous  verrons  que  cette  double  adhérence  de 
la  déesse  phénicienne ,  loin  de  nous  écarter  de  notre 
premier  ordre  de  recherches,  nous  y  ramènera,  au 
contraire,  directement,  en  introduisant  entre  ces  trois 
mondes  religieux  un  trait  d'union  essentiel. 
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Sur  les  monuments  égyptiens ,  la  tête  de  Hathor  se 
détache  déjà  volontiers  de  son  corps,  et  l'on  ren- 
contre le  masque  isolé  de  la  déesse  répandu  sur 
nombre  d'objets  comme  emblème,  parfois  même 
comme  simple  thème  décoratif. 

Ces  faces  de  Tanit  et  de  Hathor  peuvent  être  com- 
parées directement;  mais  le  rapprochement  devient 
autrement  instructif  si  l'on  y  fait  intervenir  un  élé- 
ment hellénique  ou  du  moins  un  élément  fourni  par  le 
monde  hellénique  :  la  face  de  Méduse,  de  la  troisième 
Gorgone.  C'est  le  masque  féminin  de  Hathor,  recon- 
naissable  à  ses  deux  oreilles  de  vache ,  qui ,  combiné 
dans  certains  cas  avec  la  face  hideuse  du  dieu  Bes  \ 
me  paraît  avoir,  par  l'intermédiaire  de  la  face  de 
Tanit,  donné  naissance  au  masque  de  la  Gorgone  : 
plastiquement  et  mythologiquement,  Méduse  est  fille 
de  l'Orient,  ou  plus  exactement  de  la  Libye2,  c'est-à- 
dire  du  pays  même  de  Tanit. 

Il  m'est  impossible  de  traiter  en  passant  cette 
question  sur  laquelle  j'ai  déjà  rassemblé  depuis  long- 
temps de  nombreux  matériaux;  je  ne  puis  cependant 
me  soustraire  à  la  nécessité  de  toucher  un  sujet  sur 
lequel  la  coupe  de  Palestrina  nous  apporte  des  infor- 

1  La  ressemblance  de  la  face  grimaçante  de  la  Gorgone  avec  celle 
de  Bes  avait  déjà  frappé,  sans  qu'on  put  en  rendre  autrement 
compte. 

2  Uni1  tradition  fait  naître  du  sang  de  Méduse  décapitée  par  Persée 
le  corail;  cette  légende  bizarre,  recueillie  dans  un  hymne  orphique, 
pourrait  bien  avoir  visé  la  paronomasie  D^D ,  }D  «visage,  face» 
(Tanit  Pené-Baal),  et  DTJD,  D"JD,  ^D  «corail»  (Peni,  Peniim, 
Peninim). 

J.  Av  Extrait  n°  6.  (1878.)  9 
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mations  inestimables.  Je  me  bornerai  seulement  à 
quelques  brèves  indications  sur  les  résultats  que 
j'avais  obtenus  avant  de  connaître  ce  monument ,  ré- 
sultats qui  peuvent  se  résumer  en  deux  mots  : 

La  Tanit  libyenne ,  la  Tanit  face-de-Baal,  est  le 
prototype  mythique  et  local  immédiat  de  Méduse. 

Commençons  par  faire  abstraction  de  l'identifi- 
cation courante  de  Tanit  avec  Artémis,  en  tenant 
compte  de  ce  fait  fréquent ,  que  ces  assimilations  my- 
thologiques plus  ou  moins  arbitraires ,  consenties  entre 
Grecs  et  Phéniciens ,  ont  varié  suivant  les  lieux  et  les 
temps ,  et  peut-être  dans  les  mêmes  lieux  et  les  mêmes 
temps,  selon  que  l'on  procédait  de  l'hellénisme  au 
sémitisme  ou  inversement.  Par  exemple,  pour  un 
Sémite,  Tanit  pouvait  correspondre  à  Artémis,  tan- 
dis que,  pour  un  Grec,  Athéné  pouvait  correspondre 
à  cette  même  Tanit. 

En  tout  cas,  les  exemples  d'une  même  divinité 
ayant,  dans  ces  conditions,  subi  deux  et  jusqu'à  trois 
assimilations  en  apparence  contradictoires,  ne  sont 
pas  rares,  et  j'ai  eu  moi-même  occasion  d'insister 
plusieurs  fois  sur  ce  fait. 

Cela  posé,  il  est  aisé  de  démontrer  que  Tanit  a  eu 
aussi  pour  équivalent  Athéné,  concurremment  avec 
Artémis.  Je  ne  rappelle  que  pour  mémoire  la  tradi- 
tion oscillant,  au  sujet  de  la  déesse  orientale  de  Lao- 
dicée,  entre  Artémis  et  Athéné.  Je  m'appuie  surtout 
sur  l'existence  d'affinités  directes  entre  Tanit  et 
Athéné. 

Tanit  confine  par  plusieurs  côtés  à  une  certaine 
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Athéné*  africaine;  or  Athéné  a  une  tendance  des  plus 
accusées  dans  la  Légende  grecque  à  se  confondre  elle- 
même  avec  la  Gorgone  libyenne,  dont  elle  est  l'en- 
nemie mortelle,  Topyo(p6vos,  mais  on  même  temps 
limage ,  Yopyômis  2. 

La  signification  lunaire  de  Méduse  a  été  depuis 
longtemps  démontrée3.  Il  suffirait  pour  l'établir  de 
citer  le  nom  de  yopyéviov  appliqué  à  la  face  lunaire  4. 
L' Athéné  libyenne,  résidant  auprès  du  lac  Triton,  ou 
sortie  même  de  ce  lac5,  et  objet  d'un  culte  spécial  en 
Afrique,  avait  la  même  signification;  les  anciens  la 
considéraient  formellement  comme  une  déesse  syno- 
nyme de  Selénë  et  de  Mené;  cette  Athéné  lunaire  a 
même  cédé  à  l'astre  qu'elle  représente  son  épithète 
caractéristique  :  la  lune,  qui  est  xvxXo^,  est  égale- 
ment y\avK'2-nts\ 

Tanit,  elle  aussi ,  comme  toutes  les  grandes  déesses 


1  La  consonnance  même  des  deux  noms,  Athéné  et  Tanit ,  conson> 
nance  toute  superficielle,  n'a  pu  que  favoriser  le  rapprochement. 
Nombre  de  contacts  entre  la  mythologie  grecque  et  la  mythologie  sé- 
mitique  ont  été  déterminés  par  de  semblables  attractions  phonétiques 
qui  n'ont,  naturellement,  aucune  valeur  étymologique. 

2  Cf.  V Athéné  adorée  par  les  Kernéens,  sous  le  nom  même  de 
Gorijô. 

s  Prelier,  Grieeh.  Mythol.  If,  «4  (2,c  Ausg. 

'   Hécate,  lunaire  i  oi e  la  Gorgone  ,  est ,  comme  elle  aussi,  triple. 

D'autre  part,  souvent  Hécate  =  Artémis,  or  Artémis  =  Tanit. 

5  kSrivri  'Ypnoûvis ,  Tpnoyéveia.  Lorsqu'on  voit  Hérodote  aller 
même  jusqu'à  prétendre  que  les  Grecs  ont  emprunté  au\  Libyennes 
l habillement  ei  ïèqidi  des  statues  d Athéné  (IV,  189),  l'égide  décorée  de 
la  tête  de  la  Gorrjone ,  il  est  difficile  de  nier  les  rapports  intimes  établis 
entre  Vthéné,  Tanil  et  Méduse. 
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orientales,  est  la  lune1,  la  reine  et  pour  ainsi  dire  le 
visage  de  la  nuit ,  au  même  titre  que  Baal  est  le  so- 
leil, le.  roi  du  jour.  C'est  sous  cet  aspect  qu'elle  a  été 
assimilée  directement  par  les  Grecs  à  leur  Artémis  -. 
Cette  Seléné  libyenne  nous  fournit  même  le  moyen 
de  fermer  complètement  le  circuit  lunaire  qui  met 
en  communication  Tanit-Artémis  et  Athéné-Gorgo. 
En  effet,  Seléné  est,  comme  sa  sœur  Phœbé,  une 
Tnavts  'Apollon,  de  Rhodes,  à,  5o;  cf.  Ovide, 
Fastes,  IV,  943);  or,  au  taux  de  conversion  mytholo- 
gique établi  par  Sanchoniathon  et  calculé  plus  haut, 
Titanis  =  Artémis  —  Tarât. 

1  Gesenius,  Monumenla,  etc. ,  p.  1 16.  Movers,  dans  Ersch  et  Gru- 
ber,  Encykl.  s.  v.  Pkômzien  III,  2*.  p.  386).  Cf.  M.  Ph.  Berger, 
Journal  asiatique,  1877,  ^«  P'  '  ^. 

i  II  n'y  a  pas  lieu  d'être  surpris  si  Tanil  a  é;é  rapprochée,  d'un 
côté  d' Athéné,  de  l'autre  (ï Artémis.  C'e-t  ainsi  que  le  Iiesepli  phénicien 
a  subi  la  bifurcation  de  Perséc  et  d'Apollon.  De  pareils  doublets  my- 
thologiques ,  qui  s'expliquent  souvent  par  ces  différences  de  lieux  et  de 
terni  -,  ne  sont  ni  rares,  ni  invraisemblables.  Les  correspondances 
établies  entre  les  culte-  helléniques  et  le  culte  romain  nous  en  offrent 
plus  d'un  exemple.  C'est  un  phénomène  qui  s'est  toujours  produit  et 
qui  se  produira  invariablement  entre  deux  religions  mises  historique- 
ment en  présence  sur  une  large  surface  et  pendant  une  période  de 
temps  prolongée.  Pour  le  cas  présent,  par  exemple,  on  pourrait  ad- 
mettre (ceci  n'est  qu'une  hypothèse  destinée  à  faire  mieux  comprendra 
ma  pensée]  que  la  Tanit  asiatique  avait  été  d'abord  identifiée  avec 
Artémis,  tandis  qu  ■  Anat  l'était  avec  Athéné;  puisque  Tanit,  trans- 
plantée en  Libye  par  les  émigrés  tyriens  et  ayant  reçu  un  développe- 
ment propre  sur  le  sol  africain,  y  a  été  reprise  par  les  Grecs  dé- 
paysés, sous  la  forme  d'une  Athéné;  plus  tard  les  Romains,  à  leur 
tour,  y  ont  voulu  voir  leur  Junon.  D'ailleurs,  f  Athéné  tritonienne  a 
de  tout  autres  allures  que  l'Athéné  purement  hellénique:  c'est  une 
vierge  guerrière  et  chasseresse  comme  Artémis  [è*l  &vpav  ts  êçtéwxi. 
Diodore  de  Sicile,  III,  5j,  70). 
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D'un  autre  côté,  Seléné  (=Athéné  africaine,  trito- 
nienne),  chez  les  Grecs,  reçoit  des  qualificatifs  qui 
la  rapprochent  sensiblement  de  la  vache,  et,  par 
conséquence,  de  Hathor;  elle  est  Tavpotpvrfs,  fiocoTrts, 
euxépaos,  nspôtcruoL ,  xepoLt'ti ,  fiocov  êX<XT$ipa  (conf.  (36ss 
'Eshivtis). 

La  déesse  Hathor,  il  est  vrai,  n'a  pas.  à  propre- 
ment parier,  un  rôle  lunaire  ;  elle  est  le  ciel  nocturne 
dans  son  ensemble;  mais  je  crois  qu'on  peut  admettre 
que  si  son  corps  est  l'image  de  la  nuit,  sa  face,  con- 
sidérée à  part,  est  la  face  lunaire.  D'ailleurs  Isis ,  dont 
le  caractère  lunaire  est  patent,  lorsqu'elle  est  coiffée 
du  disque  et  des  deux  cornes  de  vache,  se  trouve 
dans  ce  type,  comme  nous  l'apprend  M.  E.  de 
Rougé  l,  presque  complètement  confondue  avec 
Hathor,  et  de  très-anciens  monuments  lui  donnent 
déjà  la  vache  pour  symbole.  Je  ferai  remarquer, 
d'autre  part,  que  Hécate  et  la  Gorgone,  outre  leur 
aspect  lunaire  restreint,  représentent  également, 
d'une  manière  plus  générale,  la  nuit. 

N'oublions  pas,  au  surplus,  qu'il  s'agit  ici  non  pas 
de  répétitions  littérales  de  certains  mythes,  mais 
d'adaptations,  et  d'adaptations  où  l'iconographie  a 
eu  une  part  au  moins  aussi  large  que  le  dogme.  Il 
se  peut  que  le  contact  égyptien  et  carthaginois,  en 

1  E.  de  Rou:;é,  Notice,  etc.,  p.  i  38.  Cf.  p.  1 33  :  Hathor  est  sou- 
vent identifiée  avec  Isis.  Il  y  avait  en  Egypte  une  Aphrodite  Scotia,  qui 
n'est  aulre  chose  que  Hathor;  or  Diodore  compare  c<  tte  Aphrodite  des 
ténèbres  à  l'Hécate  lunaire.  La  mythologie  égyptienne  nous  offre  une 
Hathor  céleste  el  une  Hathor  infernale,  del'Amenti. 
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ce  qui  concerne  Tanit.  ne  se  soit  pas  opéré  directe- 
ment par  Hathor,  mais  par  une  des  variantes  de  cette 
déesse,  par  exemple  Neith  qui  jouait  dans  le  culte  de 
Sais  le  même  rôle  que  Hathor1.  Il  n'y  aurait  même 
rien  d'impossible  à  ce  que  le  nom  de  Pseith  fut 
pour  quelque  chose  dans  la  formation  du  nom  de 
Tanit2,  dont  l'origine  ne  s'explique  pas  clairement 
par  le  phénicien;  d'un  autre  coté,  cette  ?seith  a  subi 
de  la  part  des  Grecs  une  identification  expresse  avec 
Athené,  ce  qui  nous  ramené  par  une  autre  voie  a 
notre  Athené  tritonienne.  équivalent  direct  de  Tanit. 
Ce  serait  alors  plus  spécialement  de  la  partie  i  icciden- 
tale  de  la  basse  Egypte,  c'est-à-dire  la  plus  voisine 
des  Carthaginois,   que  serait  sorti,   sinon  le  culte 

1  P.  Pierret ,  Catalogue  de  la  salle  historique  de  la  galerie  égj'plienne, 
p.  ,90. 

2  La  transcription  généralement  reçue  de  PZD  par  Tanit  n'a  rien 
d'obligatoire  ;  elle  pourrait  être  tout  aus»i  bien  Taneit  =  Tarai  T".7 
Taneit  peut  être  considéré  comme  se  décomposant  en  Ta  -j-  neit,  où 
ta  représenterait  l'article  féminin  égypti  I  rpheation  de  T2P 
par  ta  -j-  Xeith,  proposée  il  y  a  bien  longtemps  déjà  par  Hyde,  Re- 
land ,  Ackerblad ,  Gesenràs    Monumenta. . .  1 1  -r,  1 1 8   ,  n  implique  pas 

airement  la  réalité  de  cette  dérivation;  elle  j>eut  être .  si  Ion  veut 
me  permettre  cett*-  expression  en  apparence  paradoxale,  ell>-  peut  être 
à  la  fois  fausse  et  historique,  et  ré-ulter  d'une  de  ces  as-imdatious  pho- 
nétiques superficielles  que  les  peupb-s  anciens  ont  toujours  cherché 
à  établir,  surtout  dans  le  domaine  religieux,  entre  des  noms  radica- 
lement étrangers  les  uns  aux  autre-.  Le  goût  pour  les  p>aronomasies 
de  ce  genre,  zoùt  si  rif  chez  les  Grec>,  n'a  certain*  ment  pas  été  leur 
propriété  exclusive;  c'est  un  besoin,  un  besoin  grossier,  si  l'on  veut, 
mais  qui  est  de  tous  les  temps  et  appartient  à  tous  les  hommes;  et 
je  montrerai  un  jour  que  les  Phéniciens  ont  procédé  à  1  égard  des 
panthéons  de  nations  voisines  comme,  plus  tard,  les  Grecs  à  l'égard 
du  panthéon  sémitique  lui-même. 
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même  deTanit,  du  moins  lune  des  formes  qu'il  avait 
revêtues  en  étant  introduit  en  Libye. 

Les  textes  anciens  et  les  monuments  figurés  des 
Grecs  font  tantôt  du  masque  gorgonien  une  face  hor- 
rible et  grimaçante,  tantôt,  au  contraire,  une  face 
dune  merveilleuse  beauté.  Cette  double  conception 
a  toujours  beaucoup  embarrassé  les  archéologues; 
on  a  voulu  l'expliquer  par  une  transformation  gra- 
duelle; les  Grecs  seraient  partis  du  type  horrible  pour 
arriver  peu  à  peu  à  un  type  idéal  répondant  à  leurs 
tendances  esthétiques.  Je  crois  que  les  deux  types, 
dont  l'un  a  fini  par  supplanter  l'autre  à  peu  près  com- 
plètement, ont  coexisté  anciennement  et  quils  ont 
pour  point  de  départ  deux  conceptions  plastiques 
distinctes  : 

i°  La  face  de  Hathor,  la  déesse  qui  personnifiait 
la  beauté  pour  les  Egyptiens,  surtout  sous  le  rapport 
des  veux ,  à  telles  enseignes  que  plus  tard  les  Grecs , 
mis  en  rapport  immédiat  avec  le  panthéon  égyptien , 
avaient  assimilé  Hathor  à  leur  Aphrodite  ]. 

2"  La  face  hideuse  du  dieu  Bes,  divinité  égyp- 
tienne très-obscure  qui  semble  d'origine  étrangère, 
et  dans  laquelle  plusieurs  savants  ont  cru  reconnaître 
une  forme  du  Baal  sémitique2. 

1  K.  de  Rougé,  Notice  sommaire  de  s  monuments  égyptiens,  p.  1 33. 
V> (animent  M.  Birch,  si  je  ne  me  trompe.  Je  ferai  remarquer 
à  ce  propos  que  Bes  revêt  souvent  les  attributs  d'Ammon;  or  l'on  ne 
saurait  guère  nier  que  Ammon,  malgré  la  différence  phonétiqui 
eu  quelque  contact  avec  BaalHammon ,  c'est-à-dire  ave  le  paredrt  de 
Tanit.  [Cf.  Khan-Amman,  l'Àmmon  générateur.  Je  demanderai  aux 
logues  de  vouloir  l>ien  vérifier  si  le*  innombrables  combinai- 
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Le  double  aspect  de  la  Gorgone  devrait  donc  être 
ramené  iconographiquement  à  un  double  prototype, 
à  une  combinaison  qui  aurait  conjugué  les  faces  et 
aussi  les  personnalités  mythiques  de  Hathor  et  de 
Bes. 

Conformément  à  cette  théorie,  il  conviendrait 
de  diviser  les  Gorgones  en  deux  grandes  séries  : 

i°  La  Gorgone  belle,  femelle,  dérivée  de  Hathor 
et  de  la  Tanit  carthaginoise  ; 

2°  La  Gorgone  hideuse,  mâle,  se  rattachant  à 
Bes  ou  Baal. 

Mais,  dira-t-on.  la  realité  de  cette  forme  mâle  de 

sons  de  la  mythologie  égyptienne  ne  nous  fourniraient  j  as  par  ha- 
sard une  association  de  Hathor  ou  c!e  Neith  av<x  Bes,  ou  au  moins 
I mmon.  Si  l'on  admet,  avec  M.  Bru_'-ch,  que  la  déesse  Beset 
ou  Best  est  la  forme  féminine  de  Bes,  il  y  aura  lieu  de  faire,  dans  la 
génération  des  types  de  la  Gorgone ,  une  place  à  cette  déesse  Beset , 
spécialement  dans  son  rôle  terrible  de  Sekhet  léontocéphale.  La  face 
léonine  et  féroce  de  Sekhet  est  un  pendant  naturel  de  la  face  tout  à 
fait  bestiale  de  Bes,  dont  les  cheveux  sont  comme  la  crinière  d'un 
lion,  et  qui  est  souvent  vêtu  de  la  peau  de  cet  animal  (comme  Héra- 
tiès  .  Beset  t  porte  sur  le  bras  gauche  une  sorte  d'égide  se  compo- 
sant d'une  tète  de  la  même  déesse,  couronnée  de  divers  attributs, 
avec  une  sorte  de  manche  orné  d'une  frange •  'De  Rouge  .  Cela  rap- 
pelle l'Athéné  Gorsopis  tenant  le  bouclier  gorgonien.  Nous  ne  devons 
point  être  surpris  si  Méduse  a  emprunté  différents  traits  à  di versé- 
es ésyptiennes. 
Je  ne  saurais  me  dispenser  de  faire  remarquer  que,  si  l'on  accepte, 
avec  M.  Brui'sch  ,  la  parenté  de  Bes  et  Beset ,  et  -i  l'on  s'en  tient  rigou- 
reusement aux  équations  reconnues  par  les  Grecs,  on  obtient  le  résul- 
tat suivant  qui  est  bien  remarquable  :  Beset  ou  Bouhastis  =  Arté- 
mis;  or  Tanit  =  Artémis;  donc  Beset  =  Tanit.  Par  conséquent,  les 
parèdres  respectifs  de  ces  deux  déesses  Bes  et  Baal-Hammon  sont, 
entre  eux,  dans  le  même  rapport,  c'est-à-dire  identiques,  ou,  si  l'on 
veut,  identifiés. 
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la  Gorgone ,  indispensable  à  ce  système ,  est  purement 
conjecturale;  il  faudrait  en  démontrer  l'existence. 
Eh  bien!  cette  preuve,  je  puis  la  produire,  et  c'est 
une  découverte  toute  récente  faite  à  Orvieto,  en 
Etrurie,  qui  me  la  fournit.  On  voit,  en  effet,  sur  une 
plaque  de  bronze  circulaire,  travaillée  au  repoussé, 
et  provenant  de  cette  localité,  une  Gorgone  en  pied, 
à  la  face  hideuse ,  et  dont  le  sexe  mâle  est  caractérisé 
de  manière  à  ne  laisser  place  à  aucun  doute1. 

Je  pense  que  l'action  magique  exercée  par  la  face 
de  Méduse  sur  ceux  qui  la  voyaient  appartient  pro- 
prement au  type  horrible,  mâle,  et  est  le  produit  du 
transfert  d'une  propriété  originairement  solaire ,  mise 
au  compte  du  Gorgoneion  lunaire.  Baal  est  la  face 
du  soleil  qu'on  ne  saurait  regarder  sans  être  aveuglé; 
Tanit  est  la  face  moins  terrible,  plus  douce,  sur  la- 
quelle on  peut  fixer  les  yeux ,  c'est  la  face  même  de 
Baal  réfléchie  par  un  miroir  fidèle  qui  en  éteint  seu- 
lement les  ardeurs  dévorantes,  c'est  en  un  mot  Ta- 
nit penê-Baal. 

Pour  moi,  en  me  rappelant  ce  que  je  viens  de 
dire  :  i°  sur  les  rapports  de  l'Athéné-Gorgo  libyenne 
et  de  Tanit;  1°  sur  l'existence  d'une  Gorgone  mâle; 
3"  sur  la  relation  de  cette  Gorgone  mâle  avec  Bes; 
[\°  sur  les  affinités  de  Bes  et  de  Baal ,  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  d'être  tenté  de  reconnaître  dans  AOrivà  Top- 
yïmis  une  locution  ressemblant  à  s'y  méprendre  à 
celle  de  "?y3~3B  MU ,  interprétée  comme  Tanit ,  face  de 
Baal. 

1   Archàologische  Zeilunj,  1877.  3'"  Heft,  pi.  XI. 
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Toutes  les  considérations  intrinsèques  aussi  bien 
qu'extrinsèques  tendent  à  faire  reporter  notre  coupe 
aux  Phéniciens  et  particulièrement  aux  Carthaginois, 
aux  adorateurs  de  Baal  et  de  Tanit.  Je  propose  donc 
de  reconnaître  formellement  dans  le  disque  solaire 
de  notre  monument  l'emblème  de  Baal-Hammon ,  à 
la  face  invisible,  et,  ce  qui  est  beaucoup  plus  inté- 
ressant pour  nous,  dans  la  face  féminine  ailée,  pro- 
totype de  la  face  de  Méduse,  la  représentation  de 
Tanit,  face  de  Baal.  Si  nous  avions  l'invocation  même 
adressée  à  ses  dieux  par  le  chasseur,  au  moment  du 
sacrifice ,  ou  les  actions  de  grâce  rendues  par  lui  après 
le  danger  auquel  il  a  miraculeusement  échappé,  nul 
doute  que  cette  prière  ne  débutât,  comme  sur  les 
stèles  de  Carthage,  par  le  nom  de  Tanit,  par  le  nom 
de  la  grande  déesse  qui  joue  dans  l'affaire  un  rôle 
prépondérant  :  ïerrVmb  ]inhi  Vwas  mrh  mi1?. 

Ainsi  ce  document  nous  apporte  la  solution  di- 
recte d'un  des  problèmes  les  plus  obscurs  de  la  my- 
thologie phénicienne;  il  nous  permet  en  même  temps 
de  jeter  un  jour  tout  nouveau  sur  les  relations  de 
Méduse  avec  Tanit  et  avec  les  déesses  égyptiennes 
Hathor,  Neith,  Isis,  etc.  Cette  filiation  de  Méduse, 
dont  je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  l'importance 
pour  l'histoire  générale  de  l'hellénisme,  ressortira  tout 
à  l'heure,  avec  bien  plus  d'évidence  encore,  de  cer- 
taines comparaisons   iconographiques  *  et  mytholo- 

1  Je  me  contenterai  de  faire  observer,  en  attendant,  que  les  ailes 
de  Tanit,  sur  notre  coupe,  nous  expliquent  les  ailes  de  la  Gorgone, 
qui  apparaissent  encore,  extrêmement  réduites,  il  est  vrai,  sur  les 


giques  \  subordonnées  à  l'interprétation  du  sujet 
gravé  au  centre  même  de  la  coupe,  interprétation 
dont  nous  allons  maintenant  nous  occuper. 

S   12.  DESCRIPTION  DU   MEDAILLON  CENTRAL  DE  LA  CODPE 

EN  ARGENT  DORE. 

Il  ne  nous  resterait  plus ,  pour  achever  l'étude  de 
la  coupe  d'argent  doré  de  Palestrina ,  qu'à  procéder 
à  l'examen  de  la  scène  ciselée  au  centre  même  de  la 
coupe.  C'est  à  dessein  que  j'ai  ajourné  jusqu'à  pré- 
sent cet  examen.  Régulièrement,  il  aurait  dû,  à  ce 
qu'il  semble ,  prendre  place  dans  le  premier  chapitre 
de  ce  mémoire.  Mais  j'ai  eu  pour  l'en  distraire  et  le 
rejeter  à  la  fin  de  cette  première  partie  des  raisons 
sérieuses  que  l'on  sera  bientôt  à  même  d'appré- 
cier. 

L'interprétation  de  cette  scène  soulève  en  effet  des 

masques  courants  de  Méduse,  jusqu'aux  plus  récentes  époques.  C'est 
aussi  le  cas,  en  tenant  compte  de  l'assimilation  faite  par  les  anciens, 
de  Tanit  avec  Artémis ,  de  se  rappeler  la  surprise  de  Pausanias  en 
voyant  sur  le  coffre  de  Kypselos  (de  style  oriental  et  dont  nous 
aurons  à  reparler)  une  Artémis  avec  des  ailes  aux  épaules  :  ApTSfits  êè 
oùx  otSa  ê<p'67Cj)  X6ya>  'uslèpvya.s  éyovaé.  èaltv  ewi  tûv  épaiv  (V,  XIX ,  5 ). 
C'est  bien  dans  son  rôle  d'Artémis,  île  protectrice  des  chasseurs,  que 
Tanit  apparaît  sur  notre  coupe  :  voilà  l'Athéné  chasseresse  qui  régnait 
sur  les  bords  du  lac  Triton. 

1  Je  montrerai,  par  exemple,  les  rapports  étroits  qu'il  y  a -entre 
la  décollation  de  Méduse  par  Persée,  la  décollation  d'Isis  par  Ilorus, 
dans  la  mythologie  égyptienne,  et  la  décollation  de  la  fille  innommée 
d'EI-Kionos  par  son  propre  père,  dans  la  mythologie  phénicienne. 
Cette  opération  caractéristique,  que  les  Grecs  appelaient  la  (janjoto- 
mic,  est  un  des  traita  qui  trahissent  le  mieux  l'origine  orientale  de 
tout  ce  mytle 
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questions  de  la  plus  haute  importance,  qui  vont  nous 
forcer  d'agrandir  singulièrement  le  champ  de  ces  re- 
cherches. Nous  allons  être  conduits  de  proche  en 
proche,  par  la  nécessité  d'expliquer  le  sujet  quelle 
représente,  à  d'instructives  comparaisons  iconogra- 
phiques, et  nous  obtiendrons  dans  cette  voie  des  ré- 
sultats qui  jetteront  sur  les  portions  mêmes  de  notre 
coupe  déjà analvsees  une  nouvelle  et  vive  lumière,  en 
nous  les  faisant  voir  sous  un  jour  bien  différent.  Nous 
constaterons,  d'une  façon  positive,  que  cette  série 
d'épisodes  se  liant  si  logiquement  entre  eux,  que 
cette  petite  histoire  plastique  qui  trouve  en  elle-même 
une  explication  si  simple ,  si  rationnelle ,  si  suffisante , 
est  susceptible,  non- seulement  d'une,  mais  de  plu- 
sieurs lectures  mythologiques ,  extrêmement  curieuses, 
et  que  la  fable,  comme  je  l'ai  déjà  fait  pressentir  en 
divers  endroits,  a  pris  en  effet,  à  un  certain  moment, 
possession  de  ces  images. 

Il  était  donc  naturel  de  traiter  isolement,  et  à  la 
fin  de  cette  première  partie,  une  scène  qui  va  nous 
introduire  dans  un  ordre  d'idées  d'un  tout  autre 
genre. 

Le  moment  est  venu,  sinon  encore  d'interpréter 
cette  scène,  du  moins  de  la  décrire1. 

Elle  est  inscrite  dans  un  médaillon  rond,  enve- 
loppé par  les  deux  zones  concentriques  étudiées  plus 
haut. 

Le  champ  de  ce  médaillon  est  limité  par  un  cor- 
don circulaire  de  perles,  ou  grènetis,  identique  à 

'    Voyez  la  planche  I,  au  centre  de  la  coupe. 


celui  qui  sépare  la  zone  des  chevaux  de  la  zone  nar- 
rative proprement  dite. 

La  surface  du  cercle  est  divisée  en  deux  parties 
inégales  et  superposées  lune  à  l'autre  par  un  grand 
trait  horizontal  ou  à  peu  près  horizontal ,  qui  forme 
corde,  en  coupant  le  cercle  dans  sa  région  inférieure. 
En  un  mot,  qu'on  s'imagine,  en  faisant  ahstraction 
des  éléments  ambiants,  une  véritable  médaille  avec 
son  cercle  de  grènetis  et  le  segment  qui  en  constitue 
l'exergue  proprement  dit.  Et  ce  n'est  pas  là,  comme 
on  le  verra  plus  loin ,  une  comparaison  arbitraire  et 
superficielle.  Il  y  a  entre  ce  fond  de  coupe  ainsi 
disposé  et  la  distribution  traditionnelle  du  champ 
monétaire,  des  rapports  profonds,  organiques,  qui 
seront  exposés  en  leurs  temps  et  lieu. 

Dans  la  parlie  qui  s'étend  au-dessus  de  la  ligne  de 
l'exergue  '  représentant  le  sol  sur  lequel  s'appuient 
leurs  pieds,  sont  figures  trois  personnages  humains. 

C'est  d'abord,  à  gauche,  un  homme  barbu,  aux 
cheveux  longs,  raides,  retombant  sur  les  épaules.  Il 
est  nu-tête,  placé  de  profil,  regardant  vers  la  droite, 
et  il  paraît  être  dépouillé  de  tout  vêtement.  Ses  deux 
bras  sont  rejetés  en  arrière,  les  coudes  rapprochés, 
et  pendent  parallèlement.  Ils  sont  étroitement  atta- 
chés, un  peu  au-dessous  des  biceps,  par  un  lien  fort 
visible,  à  la  partie  supérieure  d'un  poteau  vertical 
qui  semble  plier  sous  le  poids,  et  qui  est  tangent  par 
endroits  à  la  concavité  du  cercle. 

M.   Helbig  l,   qui  s'est  borné  à  décrire  très-suc- 

1  Bullettino ,  etc.,  /.  c. ,  1876,  p.  120.  Voici  du  reste  les  quelques 
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cinctement  cette  scène  centrale,  considère  comme 
un  arbre  (albero)  ce  que  j'appelle  un  poteau.  Je  crois 
qu'en  cela  il  va  au  delà  de  ce  qui  est  exprimé  par  l'ar- 
tiste, et  que  cette  traduction  ne  rend  pas  exacte- 
ment le  terme  iconographique  auquel  nous  avons 
ici  affaire.  Si  l'artiste  avait  voulu  nous  montrer  un 
arbre,  il  l'aurait  écrit  lisiblement,  c'est-à-dire  qu'il 
aurait  dessiné  un  tronc  et  des  branches ,  comme  il  l'a 
fait  dans  les  scènes  de  la  zone  narrative.  Je  pense 
donc  être  plus  près  de  la  vérité  en  voyant  dans  ce 
détail  un  poteau  ou  un  pieu. 

L'homme,  penché  en  arrière  et  légèrement  af- 
faissé, est  à  moitié  agenouillé,  ou  plutôt  ses  deux 
jambes,  appliquées  l'une  contre  l'autre,  sont  forte- 
ment infléchies  et  ramenées  en  arrière,  les  plantes 
en  l'air,  les  orteils  contre  le  poteau ,  de  telle  façon 
que  le  patient,  —  le  mot  n'est  pas  exagéré,  car  cette 
position  doit  être  un  véritable  supplice,  —  le  patient 
dis- je ,  dont  les  genoux  ne  touchent  pas  à  terre  ,  semble 
n'avoir  pour  tout  point  d'appui  que  la  ligature  des 
bras,  d'une  part,  et  ses  cous-de-pied  de  l'autre. 

Devant  lui  et  lui  tournant  le  dos ,  un  second  per- 

lignes  que  M.  Helbig  a  consacrées  à  cette  scène  centrale  :  Una  figura 
ignuda  con  lunghi  capelli  e  folta  barba,  ma  priva  di  mustacci,  è 
legata  ad  un  albero  (a.  d.);  avanti  di  essa  procède  verso  d.  un  uomo 
imberbe  ed  ignudo  salvo  un  grembiale  attorno  le  coscie  e  vibra 
l'asta  contro  un  altro  uomo  di  sembianza  somiglianti  ma  inermeche 
recède  verso  d.  La  figura  coll'asta  è  accompagnata  da  un  animale  di 
razzacanina.  Su!  segmento  inferiore  del  tondo, che dalla  scena  orora 
descritta  è  sëparato  da  una  striscia ,  si  vede  un  uomo  imberbe  ed 
ignudo  rovesciato  ed  attaccato  da  un  animale  di  razza  canina  chegh 
morde  il  talone. 
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sonnage,  fortement  fendu,  le  pied  gauche  en  avant, 
semble  marcher  vers  la  droite  à  grandes  enjambées, 
et  s'éloigner  de  l'homme  attaché  au  poteau.  Ce  se- 
cond personnage  est  également  nu-tète,  et  ses  che- 
veux raides  retombent  sur  ses  épaules.  Mais  il  est 
imberbe  el  vêtu  d'une  courte  jupe  à  petits  plis  droits 
serrée  à  la  taille  et  s'arrêtant  à  mi-cuisse.  Il  tend  en 
avant  son  bras  gauche  infléchi,  le  poignet  en  dehors. 
De  la  main  droite ,  élevée  au-dessus  de  sa  tête ,  il  tient 
obliquement,  de  haut  en  bas,  et  de  gauche  à  droite, 
ce  qui  semble  être  une  lance.  On  ne  voit  pas,  il  est 
vrai ,  la  pointe  de  l'arme  qui  vient  toucher  la  partie 
postérieure  de  la  cuisse  d'un  troisième  personnage 
dont  nous  allons  parler.  La  pointe  a-t-elle  disparu 
dans  les  chairs  du  blessé?  Avons-nous  affaire  à  la 
liasta  para,  c'est-à-dire  à  la  lance  sans  pointe,  à  un 
véritable  <THrJ7r1 pov?  Je  n'ose  encore  me  prononcer. 
De  plus,  la  hampe  est  assez  singulièrement  dessinée. 
Elle  passe  derrière  la  tête  et  le  bras  gauche  de  celui  qui 
la  tient.  L'artiste  a  peut-être  voulu ,  par  cet  arrange- 
ment assurément  bizarre ,  éviter  de  couper  la  figure 
de  son  personnage  par  la  ligne  de  la  lance.  En  tout 
cas,  elle  devrait  normalement  passer  devant  la  tête, 
et  non  derrière.  Ce  qui  est  encore  plus  irrégulier 
peut-être,  c'est  que  la  hampe  s'interrompt  même  à 
un  moment  dans  le  vide  compris  entre  le  menton 
et  l'épaule  gauche,  vide  où  elle  devrait  incontesta- 
blement reparaître,  étant  donné  l'alignement. 

Il  y  ;i  là  un  évident  oabli  de  l'artiste. 

Cette  interruption  dans  le  tracé  delà  hampe  n'est 
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pas  un  fait  isolé.  Notre  orfèvre  est  coiitumier  de  ces 
omissions.  Si ,  par  exemple ,  nous  nous  reportons  à 
la  zone  des  huit  chevaux  à  la  file,  nous  y  constate- 
rons un  double  cas  du  même  genre  se  produisant 
dans  des  conditions  analogues.  Deux  des  chevaux 
trottants  (en  haut  et  à  gauche)  sont  incomplets. 

Ils  ont  chacun  la  jambe  gauche  de  devant  levée. 
Deux  fois  cette  jambe  passe  derrière  la  queue  du 
cheval  immédiatement  précédent.  Elle  devrait  natu- 
rellement reprendre  au  delà.  Il  n'en  est  rien.  Deux 
fois  l'artiste  a  oublié  de  la  continuer.  Il  n'y  a  pas 
là  inexpérience,  mais  négligence.  L'artiste  sait  très- 
bien,  à  l'ordinaire,  qu'un  corps  ou  un  objet  mas- 
qué en  partie  par  un  autre  n'en  doit  pas  moins, 
après  cette  solution  de  continuité  momentanée, 
exigée  par  les  lois  de  la  perspective,  poursuivre 
son  tracé  interrompu.  Ainsi,  sans  aller  plus  loin, 
nous  avons  dans  la  même  zone,  en  haut  et  à 
droite,  la  même  intersection  de  jambe  et  de  queue, 
et  cette  fois  la  jambe  est  complète.  Ici  cependant  il 
ne  restait  plus  que  le  sabot  à  ajouter,  et  l'omission 
eût  été  moins  choquante  que  dans  les  cas  précédents, 
où  il  manque  des  parties  considérables  du  membre 
imparfait.  La  jambe  de  l'un  des  deux  chevaux  ina- 
chevés est  coupée  net  à  la  naissance  du  canon;  celle 
de  l'autre  l'est  au  milieu  de  l'avant-bras. 

Les  trois  chevaux  en  question  se  suivent  à  la  file. 
L'espace  qui  les  sépare  va  grandissant  de  gauche  à 
droite.  Aussi  pourrait-on  supposer  que  dans  les  deux 
premiers  cas  l'artiste  a  été  quelque  peu  gêné  par  la 
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petitesse  de  l'intervalle  séparant  les  chevaux.  Mais  il 
nous  a  donné,  en  maint  endroit  où  il  y  a  une  bien 
plus  grande  accumulation  de  traits,  la  preuve  que 
son  burin  ne  s'embarrasse  pas  pour  si  peu.  L'omis- 
sion est  donc  réellement  le  résultat  d'un  défaut  d'at- 
tention et  non  dune  difficulté  matérielle. 

On  estimera  peut-être  que  je  m'étends  bien  lon- 
guement sur  ces  petits  défauts,  dont  il  serait  aisé  du 
reste  d'augmenter  la  liste.  Si  j'y  insiste  autant,  c'est 
parce  qu'ils  trahissent,  à  côté  d'une  très-réelle  habi- 
leté technique,  habileté  qui  ne  les  rend  que  plus 
saillants,  un  certain  sans-gêne  clans  l'exécution,  une 
précipitation  dans  le  travail  dont  il  nous  faut  prendre 
soigneusement  note  au  passage.  Ces  faits  ne  sont  rien 
en  eux-mêmes,  si  l'on  veut,  mais  les  causes  qui  les 
ont  produits  doivent  être  recherchées.  Elles  con- 
tiennent un  enseignement.  Nous  avons  affaire,  comme 
nous  le  verrons  par  d'autres  indices  encore,  à  un 
objet  fabriqué  pour  l'exportation  à  l'aide  de  procédés 
expéditifs.  Il  faut  bien  le  dire,  cette  coupe,  malgré 
son  incontestable  valeur  artistique,  n'est  au  fond 
qu'une  œuvre  de  pacotille,  peut-être  même  qu'une 
reproduction  plus  ou  moins  soignée  d'un  prototype 
qui  pouvait  être  beaucoup  plus  beau  et  beaucoup 
plus  fini.  Nous  ne  tarderons  pas,  en  effet,  à  acquérir 
la  preuve  que  plusieurs  de  ces  coupes  phéniciennes 
présentent  des  répliques  textuelles  des  mêmes  scènes. 
C'est,  pour  les  vues  générales  que  j'aurai  à  déve- 
lopper ultérieurement,  un  point  important  que  de 
constater  dans  cette  toreutiquo  phénicienne  des  traces 
.1.  As.  Extrait  n"  ti.  ,  1878.  10 


manifestes  de  précipitation  et  de  négligence,  cai  a  - 
'  onditions  techniques  particulières  ont  pu  avoir  pour 

effet  d'amener  sur  d'autres  monuments  similaires  des 
erreurs  plastiques  de  plus  d'un  genre. 

Je  poursuis  ma  description. 

Ln  troisième  personnage,  sensiblement  pareil  au 
précédent,  est  devant  lui.  debout,  de  profil  à  droite. 
Même  type,  même  coiffure,  même  vêtement,  même 
position  du  bras  gauche,  même  mouvement  de  marche 
vers  la  droite.  Seulement,  ici,  ce  mouvement  est  peut- 
être  encore  plus  accentué  par  la  flexion  pronq 
des  jambes.  Le  personnage  porte  davantage  sur  la 
jambe  gauche .  et  traîne  fortement  la  droite.  îl  a  pour 
cela  une  bonne  raison  que  nous  ne  tarderons  pas  a 
découvrir. 

Le  bras  gauche .  abaissé  en  avant,  a  un  aspect  assez 
étrange.  La  paume  de  la  main  et  le  coude  tournés 
en  dehors  occupent  une  position  tout  à  fait  anormale  ; 
on  dirait  un  membre  tordu,  disloque.  L'on  pourrait 
tout  d'abord  supposer  que  le  modèle  qu'avait  sous 
eux  l'artiste  représentait  ce  second  personnage, 
-i\  ec  le  bras  gauche  tendu  en  avant  et  à  demi  infléchi, 
dans  la  même  position  que  celui  du  personnage  pré- 
cédent.  L'artiste,  parvenu  à  l'extrémité  de  son  mé- 
daillon et  n'ayant  plus  la  place  nécessaire  pour  donner 
au  membre  le  développement  voulu ,  aurait  tout  sim- 
plement supprimé  le  seste,  et  rabattu  brutalement 
ce  bras  gênant  sans  plus  se  soucier  de  l'invraisem- 
blance  anatomique.  Les  artistes  anciens,  la  peinture 
céramique  des  Grecs  est  la  pour  l'attester,  se  per- 


mettaient  souvent  d'aussi  fortes  licences.  En  tout  ca;* . 
j  ai  peine  à  croire  à  une  maladresse  pure  et  simple 
de  notre  orfèvre.  Ses  petites  figurines,  hommes  et 
bêtes,  sont  en  général  fort  correctement  construites. 
Il  peut  pécher  par  défaut  d'attention  ;  ce  n'est  pas  un 
ignorant.  Nous  venons,  il  est  vrai,  de  le  surprendre 
en  flagrant  délit  d'omission.  Mais  de  ce  qu'un  copiste, 
étourdi  ou  pressé,  saute  ça  et  la  un  mot  du  texte 
qu'il  a  sous  les  yeux,  il  ne  s'ensuit  pas  forcément  qu'il 
doive  commettre  une  aussi  grosse  faute  d'orthogra- 
phe. Il  ne  faudrait  donc  pas  se  hâter  de  conclure  à 
une  défaillance  du  burin.  Notre  artiste  nous  a  donné 
déjà  mainte  preuve  de  son  esprit  ingénieux.  Peut- 
être  a-t-il  eu  1  intention  d'exprimer  ici  aussi,  par 
cette  bizarrerie,  quelque  chose  de  particulier  qu'il 
sera  peut-être  bon  de  rechercher. 

Ce  troisième  personnage  a  les  mains  vides. 

A  cette  scène  prend  part  un  quatrième  acteur  qui , 
pour  appartenir  à  la  gent  animale ,  n'en  joue  pas  moins 
un  rôle  fort  sérieux  et  probablement  important.  C'est 
un  chien  au  poil  moucheté,  aux  oreilles  droites  et 
pointues,  au  museau  allongé.  Il  est  placé  de  profil  à 
droite,  entre  les  jambes  écartées  du  personnage  à  la 
lance. 

Nous  relevons  ici  une  nouvelle  preuve  «lu  sans- 
gêne  de  l'artiste.  Le  chien  est  inachevé.  On  cherche 
vainement  la  ligne  qui  devrait  joindre  le  Irain  aux 
pattes  de  derrière. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'animal  a  happé  entre  ses 
rrocs  aigus  le  talon  droit  du  second  personnage  ,  celui 
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au  bras  disloqué,  et  Le  nintin  ne  semble  guère  disposé 

à  lâcher  prise.  Solidement  arc-bout''  sui  ses  pattes 
d<  devant,  la  tête  basse,  le  train  de  derrière  en  l'air, 
la  queue  en  trompette,  il  tient  bon  et  tire  avec  rage 
sur  la  jambe  du  malheureux  qui  essaye  en  vain  de 
se  dégager.  Nous  nous  expliquons  maintenant  sans 
peine  l'allure  traînante  de  cette  jambe.  Le  coup  de 
lance  y  est  peut-être  bien  aussi  pour  quelque  ch 
-1  I'  >n  admet  que  la  pointe  a  réellement  pénétre  dans 
la  cuisse. 

M.  Helbig  11''  paraît  pas  avoir  compris  que  le 
chien  s'est  attaqué  au  talon  du  fuyard.  Du  moins  il 
te-  1"  fait  pas  remarquer  et  se  borne  à  dire  que  le 
innage  a  la  lance  est  accompagné  d'un  animal 
appartenant  à  la  race  canine.  Je  ne  pense  pas  qu'il 
\  avoir  doute  sur  l'acte  agressif  de  ce  comparse 
aux  terribles  mâchoires.  La  suite  de  l'histoire  va  bien 
le  montrer. 

Passons  maintenant  à  la  scène  ou  à  la  partie  de 
scène  placée  dans  le  segment  inférieur,  en  exergue. 
Nous  y  voyons  un  personnage  imberbe  exactement 
du  même  type  que  les  deux  derniers.  Seulement  il 
est  entièrement  nu  et  couché  sur  le  ventre,  ou  plutôt 
rampant,  le  bras  gauche  étendu  en  avant,  le  bras 
droit  ramené  sur  la  poitrine,  la  jambe  gauche  étendue 
en  arrière,  la  jambe  droite  ramenée  sous  le  ventre. 
La  position  et  les  mouvements  de  ce  personnage  le 
lont  sensiblement  ressembler  à  un  nageur,  et  tel  est 
le  rôle  qu'on  serait  tenté  de  lui  attribuer,  si  l'artiste 
avait  pris  -"in   de  nous  indiquer  d'une  façon  quel- 


conque  le  milieu  liquide  dans  lequel  il  devrait  se 
mouvoir.  La  chose  est  possible;  elle  n'est  pas  cer- 
taine. Il  est  donc  bon  jusqu'à  nouvel  ordre  de  réserver 
notre  opinion  sur  ce  point. 

Ce  qui  est  hors  de  conteste,  c'est  que  le  person- 
nage est  dans  une  position  guère  moins  critique  que 
celle  de  l'homme  au  bras  disloqué  figurant  dans  le 
champ  supérieur.  Lui  aussi  est  aux  prises  avec  un 
chien.  L'animal,  identique  à  celui  que  nous  avons 
déjà  vu,  s'offre  ici  tout  entier  de  profil,  tourne  vers 
la  gauche.  Rien  ne  vient  le  masquer,  et  nous  pouvons 
apprécier  à  notre  aise  la  robe  mouchetée,  les  formes 
élancées,  l'encolure  musculeuse,  les  lianes  maigres, 
les  pattes  hautes,  la  queue  en  panache,  de  ce  chien 
aux  allures  de  chacal,  qui  est  le  sosie  du  précèdent, 
à  moins  que  ce  ne  soit  le  précédent  lui-même  répète 
selon  le  procédé  conventionnel  familier  à  notre  ar- 
tiste. 

Ce  second  chien  est  campé  sur  la  cuisse  et  la 
jambe  allongées  de  l'homme  couché.  Il  a  la  tête 
tournée  vers  ses  pieds.  Ici  encore  c'est  au  talon  qu'il 
en  a,  mais  au  talon  gauche  cette  fois.  Il  le  tient  ou 
cherche  à  le  saisir  entre  ses  mâchoires  entrouvertes 
qui  laissent  voir  une  riche  endenture.  Le  pied  gauche 
de  l'homme  vient  s'appuyer  contre  le  cercle  de  grè- 
netis.  Le  pied  droit  est  inachevé  ou  simplement 
Incomplet,  si  l'on  aime  mieux  admettre  que  ce  qui 
lui  manque  a  été  emporté  par  les  crocs  de  l'animal. 

Telle  est  la  description  générale  de  cette  scène. 

Maintenant  commenl  doit-on  l'interpréter?  Cela 
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est  une  tout  autre  question.  Nous  n'avons  pas  encore 
les  éléments  nécessaires  pour  y  répondre.  Nous  allons 
bien   nous   en  apercevoir   aux  difficultés  que  nous 
rencontrerons  dès  les  premiers  pas. 

Tout  d'abord  nous  sommes  portés  à  nous  de- 
mander si  cette  scène  ne  se  rattache  pas  d'une  façon 
quelconque  aux  épisodes  qui  se  déroulent  et  s'en- 
chaînent si  visiblement  dans  la  zone  narrative,  si 
elle  n'est  pas  la  suite,  le  dénouement,  ou  le  com- 
mencement de  notre  conte  en  images.  Cette  idée 
vient  d'autant  plus  naturellement  que  sur  plusieurs 
coupes  du  même  genre  nous  constatons,  en  effet,  un 
rapport  intime  entre  la  scène  du  médaillon  central 
et  les  scènes  circulaires  des  zones  circonscrites.  Nous 
verrons,  par  exemple,  sur  certains  monuments,  telle 
de  ces  scènes  extraite  du  cycle  et  mise  à  part  dans 
le  médaillon.  Et  la  preuve  qu'il  y  a  bien  eu  extrait , 
que  le  lien  entre  la  scène  centrale  et  le  cycle  n'est  pas 
imaginaire,  c'est  que  sur  des  coupes  où  se  trouve  re- 
produit un  même  sujet,  ou  plutôt  une  même  suite  de 
sujets,  la  scène  qui  est  re jetée  au  centre  sur  un  exem- 
plaire, a  repris,  ou  gardé,  sur  un  autre  exemplaire, 
sa  place  logique  dans  le  cycle,  au  milieu  des  autres 
épisodes.  Je  ne  puis  m  arrêter  en  cet  endroit  de  mon 
mémoire  pour  faire  la  preuve  de  ce  fait  extrêmement 
important.  Cette  démonstration  ressortira  d'elle- 
même  de  l'analyse  de  certains  monuments  congé- 
nères qui  seront  étudiés  plus  loin,  et  rapproches  au 
moment  opportun  de  celui  qui  nous  occupe.  Qu'il 
suffise  de  savoir  provisoirement  que  dans  le  ras  pré- 
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sent  la  possibilité  de  cette  connexion  est  réelle  et 
quelle  résulte  de  précédents  non  équivoques. 

Ce  qui  tendrait  encore  à  rendre  cette  conjecture 
plus  plausible,  ce  sont  les  similitudes  frappantes  qu'of- 
frent les  acteurs  de  noire  scène  centrale  avec  les  ac- 
teurs de  la  narration  circulaire. 

Les  trois  personnages  imberbes  ont  exactement 
le  même  type  égyptien  ou  éthiopien  que  le  cocher 
du  chasseur.  Mêmes  profils,  mêmes  coiffures.  La 
seule  différence  réside  dans  le  costume.  La  tunique 
longue  et  étroite  de  l'aurige  est  remplacée  chez  deux 
des  personnages  du  médaillon  par  le  petit  jupon 
court,  plissé  à  la  mode  égyptienne,  sorte  de  pagne 
analogue  à  la  chenti.  Quant  au  troisième,  il  est  nu. 

De  même  le  personnage  lie  au  poteau  rappelle  trait 
pour  trait  le  chasseur.  C  est  le  même  nez  court,  un 
peu  relevé,  la  même  barbe  en  pointe  ou,  comme 
diraient  les  Grecs,  en  coin1,  sans  moustaches,  en  un 
mot  le  même  type  asiatique  ou  sémitique.  Le  pa- 
tient, il  est  vrai,  est  dépouillé  de  ses  vêtements  et 
de  sa  coiffure,  et  ses  cheveux  retombent  raides  en 
arrière,  au  lieu  de  former  une  sorte  de  boucle 
comme  ceux  du  chasseur  qu'on  dirait  emprisonnés 
dans  une  bourse.  Toutefois  ce  sont  là  des  différences 
adventices  qui  pourraient  tenir  au  développement 
même  des  événements. 

Mais  quels  événements.1  A  la  suite  de  quelles  vi- 
cissitudes notre  Nemrod,  —  cette  qualification  n'est 

-2wot;Û}  'j.'v  .  comme  l'était  l'Hermès  archaïque,  et  comme  le 
sont  -  -  prototypes  sémitiques,  entre  autres  I' 
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pas  un  vain  mot,  disons-le  en  passant,  —  si  bien 
armé,  si  adroit,  si  brave,  si  pieux  enfin,  aurait-il  été 
réduit  en  une  aussi  piteuse  condition?  Quantum  mu- 
tatus  ab  dlo  ! 

Nous  avons  pris  congé  de  lui  au  moment  où,  sa 
glorieuse  journée  de  chasse  achevée,  il  regagne  son 
castel  ou  sa  ville,  après  avoir  reçu  la  marque  la  plus 
éclatante  de  protection  divine  dont  jamais  mortel 
ait  été  l'objet.  Que  se  serait-il  donc  passé  entre  ces 
deux  moments  ?  La  divinité  tutélaire  qui  l'a  soustrait 
miraculeusement  aux  coups  du  singe  l'aurait-elle 
abandonné?  Pour  quelle  raison?  C'est  ce  que  l'artiste 
ne  nous  a  pas  dit,  et  c'est  ce  qu'il  serait  plus  que  té- 
méraire de  prétendre  deviner. 

Il  se  peut  que  cette  scène  obscure  appartienne  au 
même  cycle  que  la  zone  ambiante,  mais  il  nous  man- 
querait précisément  les  scènes  intermédiaires  qui 
doivent  l'y  rattacher.  Nous  verrons ,  plus  loin ,  il  est 
vrai,  que  souvent  ces  petites  histoires  iconographi- 
ques étaient  fort  abrégées ,  et  même  parfois  assez  ca- 
valièrement tronquées  par  les  artistes  qui  les  repro- 
duisaient. Cela  peut  s'établir  d'une  façon  certaine  par 
le  collationnement  des  diverses  versions  d'une  même 
histoire  sur  différents  monuments.  Mais  ici  nous  n'a- 
vons aucun  de  ces  éléments  de  contrôle.  Cette  pre- 
mière coupe  de  Palestrina  reste  jusqu'à  ce  moment 
isolée,  unique  en  son  genre.  Il  est  plus  que  proba- 
ble, selon  moi,  qu'on  en  découvrira  un  jour,  sur 
quelque  point  du  bassin  méditerranéen,  une  répéti- 
tion, soit  textuelle,   soit  plus  complète,  soit  moins 
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complète,  avec  des  variantes  qui  pourront  jeter 
quelque  lumière  sur  la  question.  Mais  jusque-là  il  est 
nécessaire  de  se  renfermer  dans  une  sage  réserve  et 
il  vaut  mieux  considérer  la  scène  centrale  indépen- 
damment de  la  narration  cyclique,  d'autant  plus 
que  cette  narration  a  l'air  de  former  un  tout  com- 
plet, sans  lacune,  avec  un  commencement,  un 
milieu  et  une  fin  bien  marqués.  Après  cela  ce  ne 
peut  être,  il  semble,  qu'une  nouvelle  histoire  qui  re- 
commence, avec  les  mêmes  personnages  si  l'on  veut. 

Nous  ne  devrons  pas  perdre  de  vue  cependant 
deux  choses  :  i°  que  la  connexion  narrative  de  notre 
scène  centrale  avec  les  scènes  cycliques  n'est  pas  ra- 
dicalement impossible;  i°  et  ceci  est  fort  important 
à  un  autre  point  de  vue,  —  c'est  que,  réelle  ou  non , 
cette  connexion  a  pu  être  admise  à  la  suite  d'inter- 
prétations abusives,  populaires  ou  autres,  se  produi- 
sant dans  de  certaines  conditions  et  raisonnant  d'a- 
près l'analogie  de  monuments  de  même  espèce  où  la 
connexion  narrative  entre  le  centre  et  la  circonfé- 
rence existe  positivement. 

Si  la  scène  centrale  doit  être  envisagée  abstrac- 
tion faite  des  scènes  circulaires,  a-t-elle  au  moins  en 
elle-même  un  sens  clair  et  précis?  De  ce  côté  en- 
core il  nous  faut,  jusqu'à  plus  ample  informé, 
rester  dans  le  doute.  Nous  sommes  hors  d'état,  avec 
les  seules  données  dont  nous  disposons  présente- 
ment, de  comprendre  comment,  pourquoi  et  par 
qui  le  patient  a  été  lié  à  son  poteau;  pourquoi  le 
personnage  à  la  lance  frappe  de  son  arme  (s'il    l'en 


frappe  réellement)  l'autre  personnage  mordu  par  le 
chien,  de  savoir  si  l'homme  de  l'exergue  rampe  ou 
nage,  etc. ,  de  déterminer,  en  un  mot,  les  actes  pré- 
cis de  ces  six  personnages,  tant  hommes  que  bètes, 
et  les  rapports  qu'ils  ont  entre  eux. 

Nous  ignorons  même  si  nous  devons  appliquer 
ici  les  principes  d'exégèse  qui  nous  ont  guidé  pour 
l'interprétation  de  l'histoire  du  chasseur.  Il  se  pourrait 
en  effet  qu'en  vertu  de  la  règle  bien  et  dûment  cons- 
tatée sur  une  autre  partie  de  la  coupe,  règle  qui 
consiste  à  répéter  les  acteurs  pour  exprimer  la  suc- 
cession des  actes ,  les  trois  personnages  imberbes ,  de 
type  égyptien,  ne  fussent  qu'un  seul  et  même  acteur 
répété  trois  fois  pour  les  besoins  de  la  narration. 
Semblablement,  les  deux  chiens  pourraient  être  le 
même  animal  dans  deux  états  successifs. 

Mais  agiter  toutes  ces  probabilités,  c'est  raisonner 
dans  le  vide.  Tout  cela  se  peut,  assurément .  mais  rien 
de  tout  cela  n'est  certain.  Si  la  traduction  de  cette 
scène  n'était  qu'une  affaire  d'imagination,  il  ne  serait 
pas  bien  difficile  d'inventer  plus  d'une  explication  sus- 
ceptible de  s'y  adapter  passablement  bien.  On  pour- 
rait par  exemple  montrer  dans  le  patient  attaché  au 
poteau  notre  héros  trahi  et  dépouillé  par  son  propre 
aurige ,  quelque  esclave  révolté  appartenant  à  une 
race  différente  de  la  sienne;  dans  le  chien  poursui- 
vant le  serviteur  indélicat  et  lui  mordant  successive- 
ment les  deux  talons,  le  chien  du  chasseur  accouru 
au  secours  de  ce  maître,  etc.:  il  y  aurait  là  de  quoi 
bâtir  deux  ou  trois  belles  fables.  Nous  verrous  que 
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les  Grecs ,  mis  en  face  de  cette  image ,  ou  de  ses  ré- 
pétitions, n'y  ont  pas  manqué,  et  il  serait  aisé  de 
prouver  par  maint  exemple  piquant  que,  dans  plus 
d'un  cas,  la  critique  archéologique  des  modernes  n'a 
pas  fait  autre  chose,  qu'elle  a  traité,  sans  s'en  douter, 
avec  la  même  fantaisie  certaines  représentations  figu- 
rées dont  la  véritable  signification  lui  échappait. 
11  faut  bien  nous  garder  de  tomber  dans  ce  défaut. 
Nous  ne  saurions  avoir  d'autre  but  que,  soit  de 
déchiffrer  ce  que  l'artiste  a  voulu  écrire  dans  cette 
image,  soit,  à  défaut,  de  reconnaître  au  moins  ce 
qu'une  fraction  considérable  de  l'antiquité  a  cru  y 
lire.  Ces  deux  points,  dont  le  premier  est  une  vérité 
absolue  et  le  second  une  erreur  relative ,  n'en  sont  pas 
moins  deux  faits  historiques  d'un  intérêt  équivalent 
sinon  égal.  Or  nous  en  avons  vu  assez  pour  nous  con- 
vaincre que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  peuvent  être  élu- 
cidés avec  le  seul  secours  du  document  controversé. 
11  nous  faut  chercher  au  dehors  des  moyens  de 
solution.  Ces  moyens,  la  comparaison  des  monu- 
ments congénères  nous  les  fournira.  Seulement  il 
va  arriver  ce  qui  arrive  souvent  dans  ces  sortes  de 
recherches,  c'est  que,  pour  avoir  raison  d'un  obs- 
tacle qui  semble  peu  de  chose,  nous  allons  être 
obligés  de  faire  un  effort  en  apparence  hors  de  pro- 
portion avec  la  résistance  qu'il  nous  oppose.  Nous 
pensions  n'avoir  affaire  qu'à  un  cas  rebelle  isolé; 
dès  les  premiers  pas  nous  allons  nous  trouver  aux 
prises  avec  tout  un  système  dont  nous  ne  pouvions 
soupçonner  l'existence  ni  l'étendue.  L'importance  des 
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questions  qui  vont  être  soulevées  est  telle  que  nous 
devrons  laisser  de  côté  l'examen  du  cas  spécial  d'où 
nous  sommes  partis.  Nous  n'y  serons  ramenés  qu'a- 
près un  long  circuit,  qu'après  avoir  obtenu  des  so- 
lutions générales  dans  lesquelles  ce  cas  rencontrera 
naturellement  sa  solution  particulière. 

On  estimera  peut-être  qu'il  eût  mieux  valu  adop- 
ter un  tout  autre  plan  pour  exposer  ce  qui  va  suivre* 
Mais  comme  il  s'agit  non  pas  de  coordonner  métho- 
diquement des  résultats  déjà  connus,  mais  de  pro- 
céder à  une  démonstration  portant  sur  des  faits 
nouveaux,  j'ai  pensé  qu'il  valait  mieux  suivre  dans 
l'exposition  la  marche  même  que  j'avais  suivie  dans 
1  investigation  en  m'avançant  sur  un  terrain  que  je 
reconnaissais  pour  la  première  fois.  Je  donne  pour 
ainsi  dire  ici  le  relevé  de  ma  route  avec  ses  détours, 
ses  étapes,  ses  arrêts.  Il  restera  à  dresser  la  carte 
exacte  et  raisonnée  des  régions  traversées  par  cet  iti- 
néraire parfois  capricieux,  et  il  y  aura  lieu  alors  as- 
surément d  ajouter  et  de  corriger  beaucoup  de  points. 
C  est  là  une  tâche  relativement  facile  que  nous  ou 
d'autres  pourrons  entreprendre  plus  tard  avec  toute 
la  rigueur  et  la  méthode  qu'on  est  en  droit  d'exiger 
d'un  travail  synthétique  réunissant  toutes  les  données 
eparses  d'une  série  d'analyses  préalables. 
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